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-ï-si**' 


ALMANACH 


GENS  DE  BIEN 


FOH.R  L'ANNÉE  1795 
(  vieux  style.  ) 


«Af-  W?7o.F'r  At.c,eŸ 


Salut  aux  Gens  de  bien  ;  c’est  à 
eux  que  je  présente  ces  étrennes  ;  c'est 
d’eui^  seuls  que -j’ambitionne  les  suf- 

frâ^cs*  ^ 

Sous  le  règne  du  tyran  Robespierre , 

les  Gens  de  bien  étaient  dans  1  oppres¬ 
sion  i  ils  pleuroient  sur  leur  patrie  ;  ils 
n’osoient  fixer  leurs  yeux  sur  l’avenir. 
Qa’ils  reprennent  aujourd’hui  courage  , 
qu’ils  sèchent  lenrs  pleurs ,  qu’ils  ou¬ 
vrent  leurs  cœurs  ’a  l’esperance  :  le  tigré 


ftue  d’idées  affligeantes  va  réveiller 
la  lecture  des  anecdotes  que  je  présente 
ici  aux  Gens  de  bien  !  Mais  l’amertume 
qu’elles  verseront  dans  leur  aine  ,  sera 
adoucie  par  la  certitude  que  les  dangers 
auxquels  ils  ont  échappé ,  n’arriveront 
plus.  Leur  esprit  fatigué  par  le  sou¬ 
venir  de  tant  de  calamités ,  se  reposera 
agréablement  sur  le  consolant  avenir 
rine  promettent  a  la  France  les  heureuses 
prédictions  qui  terminent  cet  écrit. 

Sans  doute  toutes  les  plaies  faites  aux 
<>ens  de  bien  ,  ne  sont  pas  encore  fer¬ 
mées  ;  mais  si  l’empire  de  la  justice  et 
de  la  vérité  s’affermit  lentement,  il  est 
aussi  plus  durable.  Le  règne  des  médians 
est  un  torrent  ;  il  s’écoule  rapidement  ; 
les  campagnes  qu’il  a  désolées  ,  repren¬ 
nent  insensiblement  leur  première. fer- 
lilité  ,  pour  ne  la  plus  perdre  ,  parce 


vue  des  barrières  sont  eievees, 
préservent  à  jamai&^du  retour  du 

"Tans  doute  aussi,  il  est  parmi  1« 
de  bien  ,  des  hommes  ,  et  le  nom 

est  malheureusement  trop  consi 

il  en  est ,  dis-je  ,  parmi  eux  ,  q 
condamnés  à  un  deuil  perpétuel 
est  qui  ont  'a  pleurer  des  pertes 
râbles.  Que  de  venves  !  que  d’orp 
Ah  !  j’en  conviens  :  il  est  des  < 
sans  remèdes  ;  cependant ,  et 
n.  l.l.n  „e  me  démentiront  pas 


»ale  a  étouffé  ?  Eh  ! 
leurs  mystérieux  cotti 
la  justice  qui  règne  , 

La  noirceur  masque  enva 
verse , 

Tout  se  sait,  tôt  ou  tard,, 

Les  espérances  que 
véritables  amis  de  la 

voient  donc  être  mieux 

ceux  qui  sont  les  arbit 
aées  *  disent 


ÉCL  IP  S  E  S. 

T  L  T  aura  cette  année  une  éclipse  totale 
de  plusieurs  astres  malfaisans.  Elle  sera  ri¬ 
sible  sur  notre  horison.  Ces  astres  en  dispa¬ 
raissant,  laisseront  encore  dans  le  ciel ,  des 
feux  errans  ,  d’une  couleur  pale  et  san¬ 
glante  ,  qui  brilleront  par  intervalles  :  le 
vulgaire  les  prendra  pour  de  véritables 
étoiles,  et  craindra  leur  malignité  J  mais 
ce  ne  feront  que  des  feux-folets  ,  qui  se 

détacheront  successivement  du  ciel  ,  et 
Tiendront  s’éteindre  dans  la  fange  es  ma 
#uis,  avec  laquelle  ils  ont  beaucoup  d  ana¬ 
les  lunes  ou  satellites  de  la  planette  qua 
les  astronomes  de  Nantes  ont  été  les  pre¬ 
miers  à  découvrir  ,  se  perdront  dans  la 
longue  traînée  de  sang  ,  que  cette  planette 
a  fait  paroître  sur  notre  horison  pendant 

qu’elle  brilloit.  • 

Au  moyen  de  ces  éclipses,  le  soleil  bril¬ 
lera  d’une  lumière  plus  pure  ,  et  la  terre 
recevra  plus  des  divers  astres ,  tant 
étoiles  fixes  que  des  étoiles  errantes ,  que 
des  influences  heureuses.  f 

Il  y  aura,  cette  année  ,  d’autres  phéno¬ 
mènes  dans  le  ciel  j  le  premier  se  fera  voir 


ns  la  grande  constellât 


j  ",  ia  grande  constellation  composée 
de  plus  de  sept  cents  étoiles.  La  très-grande 
majorité  de  ces  étoiles  ,-  sera  constamment, 
cette  année  ,  'en  conjonction  avec  la  ba¬ 


lance  ,  et  en  opposition  avec  le  scorpion. 

Les  étoiles  appelées  errantes ,  à  cause 
e  irrégularité  de  leur  mouvement  ,  et  de 
leur  trop  grande  distance  des  étoiles  fixes  , 
se  rapprocheront  de  celles-ci  ,  et  se  met¬ 
tront ,  arec  elles,  dans  une  juste  égalité 
de  mouvement.  Ces  deux  sortes  d’étoiles  , 
par  çe  rapprochement  ,  présenteront  à 
œil  ,  le  spectacle  d’une  longue  chaîne  , 
dont  tous  les  anneaux  se  tiennent.  Au 
moyen  de  cette  harmonie  ,  la  terre  sera 
plus  fertile  ,  les  fruits  (pj’flle  produira,  se- 

vont  ni  llfi  «Kstn/lmvw»  *  * 


calendrier 

pour  l’aft  de  grâce  17o5. 

iV" ota.  Xj  E  calendrier  romain  est  reçu 
dans  toute  ^Europe  ;  les  royageurs ,  le* 
personnes  «mêmes  qui  ont  des  relation* 
commerciales  arec  les  étrangers  ,  ne  peu- 
■vent  sè  dispenser  de  ,1e  connoltre ;  il  est 
égalêmént;  nécessaire  pour  l’étude  de  la 
chronologie  ,  pour  la  lecture  de  This- 
toire  et  des  livre»  qui  ont  paru  jusqu’à  ce 
jour.  Voilà  quelques-unes  des  considéra¬ 
tions  qui  nous  déterminent  à  le  joindre  ici 
•h  calendrier  républicain. 


Comprit  ecclésiastique . 


Nombre  d’or.v 

• 

ï« 

Epacte. 

*■ 

.  IX 

Indiction.  .  . 

• 

•  i3 

Lettre  dominicale. 

<r. 

i 

(ia) 

Fêtes  mobiles 

DMRoi»àl«Sept»ag**im«-  '• 

Septuagésime. 

Les  Cendres. 

PAQUIS. 

Ascension. 

Fête-Dieu. 

L’Avent. 

Pentecôte.  ' 

De  1»  Pentecôte  à  VAvent. 


Quatre  -  j 

Printems,lee  a5,*7> 
Automne,  les 

Eté  ,  (les  »7>  *»r3< 
Hiver  ,  le»  *6  f  18  » 


Septembre 


Décembre 


CALENDRIER  ROMAIN  y 
pour  l'aBnéc  1795. 

J  A  N  V  I  E  R. 

I  jeudi*  ClRC.  DE  N»  S. 

^  vendredi*  Basile  le  Grand# 

3  samedi.  Gèneviève. 

Îdim.  Rigobert,  évêque. 

lundi.  Simon  Stylite. 

6  mardi.  IMs  Rois. 

^  f  merc.  Martyrs  des  liv*  saints. 
"  8  jeudi.  Edouard ,  roi. 

Ç  vendredi.  Lucien,  martyr. 

10  sam.  Paul,  premier hermite. 
«1  dhn.  St.  nom  de  Jésus. 

■  2  lundi.  Hygier,  pape. 
t3-  mardi.  Baptême  de  N.  S. 

<4  merc.  Hilaire  ,  docteur. 
i5  jeudi.  Maur ,  anachorète. 

vendredi.  Marcel,  pape. 

«  7  same'di.  Antoine ,  anachorète, 
(g  dim.  Nfeces  de  Cana. 
f  p  lundi.  Ch.  de  S.  P?  a  Rome. 
#0  mardi.  Sébastien ,  martyr. 

21  merc.  Agnès,  veuve,  mart. 
22  jeudi.  Vincent,  martyr. 

«3  vend.  Jeanl’aum&nier. 

24  samedi.  Timothée  ,  martyr. 
aS  dim.  Cour,  de  St.  Paul. 

26  lundi.  Polÿcarpe,  martyr. 
27  mardi,  Jean  Chrysostome. 
ut  merC.  Charlemagne  ,  roi. 

29  jeudi.  François  de  Sales. 

3o  vend.  Batiide ,  reine. 

3*  saiçedi.  Pierre  Nolasqua. 


Cal.  rép.  pour 
l'an  III. 

NlVÔSE. 

v  2  duodi. 

’i  3  trid*. 

14  quartidi. 

1 5  quintidi. 

16  sextidi. 

17  septidi. 

18  octodi. 

19  Honodi. 

20  décadi . 

21  primidi. 

J  j-  !  » 

22  duodi. 

2  3  tridi. 

24  quartidi.  ^ 

2  5  quintidi. 

2  <  sextidi. 

*7  septidi. 

,  28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi • 

1  primîdi.  ‘T 

2  duodi.  « 

3  tridi.  2 

4  quartidi.  |! 

5  quintidi.  * 

6  sextidi. 

7  septidi. 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi . 

1 1  primidi. 

12  duodi» 


CALENDRIER  ROMAIN  , 

pour  l’année  1 79^- 

FEVRIER. 

i  dimanche,  septuagésime. 

a  lundi.  Purification  de  N.  D. 

3  mardi.  Rigobert ,  roi. 

4  mercredi.  André-Borsim 

5  jeudi.  Martyrs  Japonois. 

6  vendredi.  Agathe. 

7  sam.  Romuald,  anachorète. 

8  dimanche, sexagésime. 

9  lundi.  Apolline,  veuve,  raart. 
io  mardi.  Scolastique. 

ii  merc. Guillaume  ,  d;ic  d*  Aq. 
i  a  jeudi.  Etienne  de  G  randmont. 
i2  vend.  Polyeucte  ,  martyr. 
t4  sam.  Grégoire  II,  pape. 
i5dim.  Quinquagésime. 

1 6  lundi.  Sts.itiart.de Palestine. 

17  mardi-gras Véronique. 
iS  mercredi  des  cendres . 

19  jeudi.  Julienne. 

20  vend.  Cinq  plaies  de  N.  S. 
ïï  Sam.  B.  Pépin,  maire  dupai. 

22  dim.Gb.  de  St.  P.  à  Antioche. 

23  lupdi.  Catherine  deRicc^. 

24  mardi.  Mathias  ,  apôtre. 

25  merc.  Ëdilbert ,  roi. 

26  jeudi.  Jean  de  Matha. 

27  vend.  Honorine,  vierge,  m. 

28  sam.  Martyrs  d* Alexandrie. 


Cal.  fép.  pour 
l’an  111. 

PlvvioseT 

13  tridi.  ;  r 

14  quartid».  . 

1 5  quintidi. 
i6sextidi.  k 
\7  septidi* 
lE  octodi. 

19  nonodi. 

20  décadi . 
sipriimdL  * 
23  duodi. 

23  tridi. 
24quartidi. 

25  quintidi.  t 

26  sextidi,.  t 

27  septidi. 

.  28  octodi* 

29  nonodi. 

30  décadi . 

1  primidi. 

2  duodi. 

.  3  tridi. 

•  4  quartidi. 

5  quintidu 

6  sextidi.  . 

7  septidi. 

9  octodi. 

1.  9  noaodL  . 

t.  10  décadi*  : 


«tiowiA 


eux  N  PME*.  KQMAIN  , 
pour  l’armée  1795. 


MARS. 

1  dimanche.  Aubin  >  évêque. 

3  lundi.  B.  Ch.  Lebon ,  c.  de  Fl. 

3  mardi.  Gunégonde  ,  impérat. 

4  merc.  Casimir  ,  roi. 

5  jeudi.  Mtfrtin  ,  martyr.  ’ 

6  vend.  Les  45  martyrs. 

7  samedi.  Thomas  d’Aquin.  ] 
t  Jim.  Jean  de-Dieu. 

9  lundi.  Perpétue  fctFéliaité. 
lo  mardi,  Les  40  martyr*: 
a  1  merc.  Sephrone  f  patricien- 
?2  jeudi/  Grégo^r#  ,  pape. 

13  vendredi.  Euphrasie. 

14  samedi.  Bathilde,  reine» 

15  diiti.  Zacharie,  pape. 

16  lundi.  Abraham  ,  solitaire. 

17  mardi.  Patrice. 

18  merc.  Édouard,  roi. 

*9  jeudi.  Joseph. 

20  vend.  Joachim. 

21  samedi.  Benoit. 

22  dim.  La  Passion. 

33  lundi.  Libérât,  etç.  martyrs 

34  mardi.  Catherine  de  Suède. 
zb  merc.  Ann.  de  N.  D. 

36  jeudi.  Le  bon  larron. 

27  vend.  Jean  d' Egypte. 

28  samedi.  Gonltron ,  roi. 

29  dim.  Les  Rameaux. 

30  lundi.  Rieule  ,  évêque. 

31  mardi.  Benjamin  ,  martyr. 


VENTOSE, 

11  primidi. 

1 2  duodi. 

1 3  f  ridi. 

14  quarfidi. 

1 5  quintidi. 

16  sextidi. 

17  sepfidi. 

18  octodi. 

19  nonodi» 

20  décadi . 

21  primidi. 

22  duodi» 
a  3  tridi. 

24  quartidï. 

2 5  quintidi» 

26  sexfidi. 

37  septidi. 

28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi. 

1  primidi. 

2  duodi. 

3  tridi. 

4  quartidi. 

5  quintidi, 

6  sextidi.. 

7  septidi» 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi. 

1 1  primidi. 


Gmimimai.. 


CALENDRIER  ROMAIN  9 

pou!5' Tannée  179$* 


Cal.  rép.  pour 
Tan  III.  ^ 


A  V  R  I  L. 

1  merc.  Marie-Egyptienne. 

2  Jeudk  saint. 

3  Vendredi  saint. 

4  Samedi  saint. 

5  Saint  jour  de  Pâques. 

6  Lundi  de  Pâques1. 

7  Mardi  de  Pâques. 

8  merè.  François  de  Sales. 

9  jeudi.  Jules  ,  pape. 

10  vend.  Marie  Cléophé. 

1 1  sûâm.  Léon  le  Grand. 

12  dim.  Quasimodo. 

13  lundi.  Herméné,  princesse. 

14  mardi.  B.  Ide,  comtesse. 

15  merc.  Bénégat,  berger.  . 

16  jeudi.  Les  18  martyrs. 

17  vend.  Anicet,  pape. 

18  sam.  Apollone,  sénat,  rom. 

19  dirn.  Bon  pnsteur. 

20  lundi.  Léon  IX  ,pape. 

2 1  mardi.  Parfait ,  martyr. 

22  merc.  Anselme ,  éveque. 

23  jeudi.  Martyrs  de  Perse. 

24  vend.  Georges  ,  martyr. 

25  sam.  Marc ,  évang.  Abst. 

26  dim.  Marcelin,  pape. 

27  lundi.  Anastase,  pape. 

28  mardi.  Vital,  martyr. 

29  merc.  Pierre ,  martyr. 

30  jeudi.  Catherine  de  Sienne. 


Germinal* 

12  duodi. 

13  tridi 

1)4  quartidi. 
i5  quintidk 
16)  sextidi. 

1 7  6eptidi. 

18  octodi. 

19  nonodi. 

20  décadi. 

21  primidi. 

22  duodi. 

2  3  tridi. 

24  quartidi. 

2  5  quintidi* 

26  sextidi. 

27  septidi. 

28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi. 

1  primidi. 

2  duodi. 

3  tridi. 


6  sextidi. 

7  septidi. 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi. 

1 1  primidi. 


4  quartidi. 
5quintidi. 


■CTMOIj; 


CALENDRIER.  ROMAIN 
pour  l'année  1795. 


MAI. 

i  vend.  Jacques  et  Philippes. 
3  sam.  Athanase  ,  docteur. 

3  dim.  Inv.  de  la  Ste  Croix. 

4  lundi.  Monique. 

6  marcît.  Pie  V  ,  pape. 

6  more .  Jean-porte-  Latine. 

7  jeudi.  Stanislas,  évêque,  m 
t  vend.  Appar.de St. Michel. 
9  samedi.  Grégoire  ,  martyr. 

10  dim.  Antonin,  évêque. 
ji  lundi.  Rogations,  abstin . 
s  2  mardi.  Mamert.  abstin . 

13  jnerc.  Lesmarf.  d*Alex.  abst 

14  jeudi.  Ascension  de  N.  S. 

1 5  vend.  Isidore ,  laboureur. 

16  samedi.  Honoré,  évêque. 
sj  dim.  Jean  Néponiucéne. 

18  lundi.  Félix  de  Cantalice. 

19  mardi.  Fric  ,  roi. 

20  merc.  Yves  ,  curé. 

21  jeudi.  Pierre-Célestin  ,  pape 

22  vend.  Const.  le  Grand,  emp 

23  sam.  Basilisque,  sold.  m.v.  j 

24  dim.  La  Pewtecoti. 

35  lundi.  Vincent  de  Lerins. 

26  mardi.  Urbain  T,  pape. 

£7  merc.  Phil.  de  Néri.  )<4  r. 
38  jeudi.  Germain  ,  évêque. 

29  vend.  Jean  I ,  pape.  ;.  4  r. 

30  sam.  Félix  I,  pape.  t. 
Si  dim  JL*  Saints  Trinité, 


Cal.  rép.  pouf 
d  an  III. 

FLOREAL. 

1 2  duodi. 

13  tridi. 
I4quârtidi. 

1 5  quintidi. 

16  sextidi. 

17  s^ptidi. 

18  octodi: 

19  nonodi. 

20  décadi. 

21  ^priinidi. 

22  duodi. 
a’3  tridi. 

24  qiierfidî. 
zS  quintidi. 

26  sextidi. 

27  sepfidi. 

28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi . 

1  primidi. 

2  duodi.  > 

3  tridi.  SS 

4  quartidi.  £ 

5  quintidi.  - 

6  sextidi. 

7  septidr.  ’ 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadiJ 

1 1  primidi. 

1* 


CALENDRIER  ROMAIN  , 
pour  l'armée  1796. 

v.  JUIN. 


Cat.rép.  pour 
[*an  III. 


Prairial», 


1  lundi.  Pamphile,  martyr. 

2  ntardi.  Martyrs  de  l «y on. 

3  wierç.  Clotilde  ,  reine. 

4  jeudi.  Fête-Dieu. 

5  vend.  Boniface  ,  évêque,  m. 

6  samedi.  Norbert. 

7  dim .  Les  martyrs  de  Cordoue. 

8  lundi.  Médard  ,  évêque. 

9  mardi.  Maximin,  évêque. 

10  mcrc.  Marguerite,  reine. 

1 1  jeudi.  Oct .  de  la  Feti-Dku . 

1 2  vend.  Barnabe  ,  apêtre. 
il  samedi.  Antoine  de  Padc. 

j  4  dim.  Sacré  cœur  de  N .  S. 

15  lundi.  Guy,  martyr. 

16  mardi.  Jean-Franc.  Régis. 

1 7  merc.  Cyr ,  martyr. 

18  jeudi.  M^rc et  Marcellin, 

19  vend.  Gervais  et  Protais  ,  m. 

20  samedi.  Silvére  ,  pape. 

21  dim.  Louis  de  Gonzagues. 

22  lundi.  Paulin,  évêque. 

2 3  mar.  Iesmart.de  Nie.  v.  7. 

24  merc.  Nat .  de  St.  J»  B. 

26  jeudi.  Prosper  ,  docteur. 

26  vend.  Jean  et  Paul,  mart. 

27  sam.  Ladislas,  roi  de  H.  v./ 
38  dim.  Irénce,  évêque  ,  mart. 
29  lundi.  Pierre  et  Paul ,  mart. 
2o  mardi*  Corn»  de  S.  Paul, ap.' 


x3  tridi. 

14  quartidi. 

15  quintidi. 

1 6  sextidi. 

17  septidi* 

18  octodi. 

19  nonodi. 

20  décadi. 

21  primidi. 

22  duodi. 

23  tridi. 

24  quartidi. 

25  quintidi. 

L  2 6  sextidi. 

27  septidi. 
38  oefodi. 
29  nonodi, 

.  3o  décadi . 

.  1  primidi. 

2  duodi. 

3  tridi. 

4  quartidi. 

5  quintidi. 
1  6  sextidi. 

7  septidi. 

8  octodi, 

9  nonoiIL 

10  décadi . 

11  primidL 
s  J 12  duodi* 


Mijsido*.. 


CALENDRIER  ROMAIN  y 
pour  Tannée  1 796. 


J  U  I  I.  L  E  T. 

1  merc.  Martial ,  évêque.  j 
3  jeudi.  Visitation  de  N .  D .  | 

3  vend.  Anatole, évêque. 

4  samedi.  Odon,  évêque. 

£  dim.  Pierre  de  Luxembourg. 

6  lundi.  Tranquiliin,  mart. 

7  mardi.  Félix  ,  évêque. 

8  njerc.  Elisabeth  ,  reine. 

9  jeudi.  PP,  du  conc.de  Nicée. 

10  vend.  l  es  7  frèçes  ,  mtort. 

11  samedi.  Pie  I,  pape. 

12  dim.  Canut,  roi. 

13  lundi.  Aiiaclet,  pape. 

14  mardi.  Bonavcnture,  doct. 

15  merc.  Henri,  empereur, 
jeudi.  N.  D.  du  Mont-Carm. 

17  vend.  Alexis. 

18  samedi.  Arnould. 

19  dim.  Jean  Gualbert. 

20  lundi.  Marguerite. 

21  mardi.  Victor. 

aï  merc.  Magdeleine. 

23  jeudi.  Apollinaire. 
s jl  vend.  Christine. 

35  samedi.  Jacques  ,  ap&îre. 

26  dim.  Aime. 

27  lundi.  Les  7  dormans,  mart 
38  mardi.  Lee  mart.  d'Egypte. 
29  merc.  Marthe.  v 

jo  jeudi.  Olaf ,  roi. 

3;  fend,  Ij^uace  de  Lsyolfc 


Messidoà, 

13  tridi. 

14  quurlidi. 

1 5  quintidi. 

16  sexiidi. 

17  septidi. 

18  octodi. 

19  nonodi. 

20  décadi . 

21  primidi. 
21  dnodi. 

23  tridi. 

24  quartidî. 


25  quintidi. 

26  sexiidi. 

27  seplidi. 

28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi . 

j  1  primidi. 

2  d»odi.  ® 

3  tridi.  g 

4  quartidi.  g 

5  quintidi.  o 

6  sextidi.  • 
y  septidi. 

8  oclodi. 

9  ponodi. 

10  décadi . 

1 1  primidi. 

1 2  dnodi. 
t3 


9 


\ 


r 


CALENDRIER  ROMAIN 
pour  Tannée  1 795. 


A  O  U  S  T. 

1  samedi.  Pierre-ez-liens. 

2  dira.  N.  D,des  Anges. 

3  lundi.  Jnv.  de  S.  Etienne. 

4  mardi.  Dominique. 

5  merc.  N.  D.-aur-neiges. 

6  jeudi.  Transfig.  de  N.  S. 

7  vend.  Caïtan. 

3  samedi.  Justin,  mart. 

9  dim.  Romain,  mart. 

10  lundi.  Laurent,  mart. 

11  mardi.  Sigebert,  roi. 
j  2  merc.  Claire. 

1 3  jeudi.  Hyppolite. 

14  vend.  Radegondè,  reine,  v.  j, 

15  sam.  Ass.  de  N .  D. 

1 6  dim.  Roch. 

17  lundi.  B.  Carloman  ,  duc. 

18  mardi.  Hélène,  impératrice. 

19  merc.  Hyacinthe. 

20  jeudi.  Bernard,  abbé. 

21  vend.  Jeanne-Fr.  de  Chantal. 

22  sam.  Oswald ,  roi. 

2  3  dim.  Philippe  Bçnitti. 

24  lundi.  BartUelemi,  apôtre. 

25  mardi.  Louis,  roi. 

26  merc.  Gênés ,  comédien. 

27  jeudi.  Césaire. 

28  vend.  Augustin. 

29  sam.  Décol.  de  St.  J.-B. 

30  dim.  Fiacr^. 

Si  lundi.  B,  Isabelle  de  France. 


Cal.  rép.  pour 
Tan  III. 

Thermidor. 

14  quartidi. 

15  quintidi. 

16  sextidi. 
septidi. 

18  octodi. 
îpnonodi. 
ao  décadi. 

21  primidi. 

22  duodi. 
f3  Iridi. 

24  quartidi. 

25  quintidi, 

26  Sfxtidi. 

*•  septidi. 

28  octodi. 

29  tionodi. 

30  de'cadi. 

î  primidi. 

2  duodi. 

3  tridi. 

4  quartidi. 

5  quintidi. 

6  sextidi. 

7  septidi. 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi . 

1  primidi. 

2  duodi. 
i3  tridi. 

4  quartidi. 


IL 


Frvctidor. 


4  CALENDRIER  ROMAIN  , 

pour  Tannée  i;p5. 

SEP T EM  BR  E. 

i  mardi.  Leu  et  Gilles. 

/  2  merc.  Etienne ,  roi. 

3  jeudi.  Lazare. 

4  vend.  Marcel ,  mart. 

5  sam.  Les  8o  m.  de  Constant. 

6  dimanche.  Reine.  " 

7  lundi,  Cloud. 

8  mardi.  Nat .  de  N.  D. 

9  merc.  Orner,  évêque. 

vo  jeudi .  Pulguerie  ,  impérat. 

1  i  vend.  Prote  *  martyr. 

22  sam.  Guidon  ,  bédéau. 

13  dim.  Amé,  évêque. 

14  lundi  Kxalf.  de  Ia§te.  Croix. 

15  mardi.  Nicomède  ,  mart. 

16  merc.Cyprien.  4  temps. 

37  jeudi.  Lambert ,  évêque. 

28  vend.  Corneille ,  pape. 

ip  sam.  Pompeusp  ,  v.  et  m.  4  r. 
20  dim.  Eustache,  mart.. 
ai  lundi.  Mathias,  apAire. 

22  mardi.  Maurice ,  martyr. 

23  n  1ère.  Thérèse. 

24  jeudi.  Lin,  pape. 

2  5  vend.  Firmin ,  évêque. 

26  sam.  Eusèbe  ,  pape. 

27  dim.  Cftme  et  Damien. 

28  lundi.  Weiïceslas  ,  due. 

2y  mardi.  Michel. 

3o  merc.  Jérôme. 


Cal.  rép.  poiii* 
Tan  III.. 

Fructidor. 

i5  quintidi. 
ié  sextidi. 

17  septidi. 

18  octodi. 
ipnonodi. 

20  décadi. 

2 1  primidi. 

22  duodi. 

23  tridi. 

24  quartidi. 

25  quintidi. 

26  sextidi. 

27  septidi. 

28  octodi. 

2p  nenodi. 

3o  décadi . 
Vertus.  % 

Génie.  2 

Travail. 
Opinion.  2. 

Récompense  Si- 

-  An  IV  . 

1  primidi. 

2  duodi,  g 

3  tridi.  * 

4  quartidi.  g' 

5  quintidi.  * 

6  sextidi.  3 

7  septidi.  * 

8  octodi. 
p  nouodi. 


CALE  *  DRIEU  ROMAIN 
pour  l’année  1 795. 


O  C  T  O  B  R  E. 

1  jeudi.  Remi. 

2  vend.  Les  Sts  .anges  gnrd, 

3  sam.  pénis  l’xréopagite. 

4  dim.  N.  D.  du  St.  Rosaire. 
&  lundi.  François  d* Assise. 

6  mardi.  Bruno. 

7  merc.  xure. 

é  jeudi.  Brigitte,  princesse. 

9  vend.  Denif ,  évêque. 

10  sam.  François  de  Borgia. 
xi  dim.  Nicaise  ,  mart. 
xi  lundi. Les  4976  m.  d’Afrique. 
x3  mardi.  G éraud,  comte-baron, 
s 4  merc.  Callisfe,  pape. 
ié  jeudi.  Thérèse, 
ré  vend.  Gai ,  abbé. 

17  sam.  Hedwige,  duchesse.  - 

18  dim.  Luc,  évangéliste. 

19  lundi.  Pierre  d’Alcantara. 

20  mardi.  Artéme  duc. 

21  merc. Ursule. 

22  jeudi.  Mellon,  évêque. 

23  Vend.  Ignace,  patriarche. 

24  samedi.  Magloir*  ,  évêque. 

2 5  dim.  Crépin  et  Crépinien*  \ 

26  lundi.  Evoriste  ,pape. 

27  mardi.  Elesban  ,  roi. 

28  merc.  Simon  et  Jude. 

29  jeudi.  Narcisse  ,  évêque, 
îo  vend.  Boniface  I ,  pape. 

3i  sam. Quentin,  mart.  v.  /. 


V  IHDIMIAÎA* 

10  décadi. 

1  r  prinïidi. 

1 1  duodi. 

1 3  tridi. 
I4quar(idt. 

15  quintidi. 

16  sextidi- 

17  septidi. 

18  octodi. 

19  nonodi. 

26  décadi. 

21  prinudi. 

22  duodi. 

23  tridi. 

24  quart  idi- 

25  quintidi. 

26  sextidi. 

27  septidi* 

28  octodi. 

29  nonodi. 

30  décadi. 

1  primidi. 

2  duodi. 

3  tridi. 

4  quartidi. 

5  quintidi.  • 

6  sextidi. 

7  septidi. 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi 


'SKivnavQ 


miss.  R0MA.1K 
l’année  1795. 


Brumaire. 


NOVEMBRE. 

1  ditn.  Tous  les  Saints. 
a  lundi.  Comm.  des  morts. 

3  mardi.  Mstçïl  ,  év^çu*. 

4  merc.  Charles  Borromée. 

5  jeudi.  Bettjlle, 

6  rend.  Céoriard. 
y  sam.  Àmarsnthe. 

8  dim.  les  8tes  reliques. 

9  lundi.  Le»  »  1  couronnés ,  m 
10  mardi.  Mathurin. 

■  1  merci  irtartin  ,  évêque. 

12  jeudi;  Uilanin. 

13  vend.  Sfehiàlas  Kostka. 

114  samedi.  Métré ,  mart. 
ifr  dim.  Martin,  papp. 

16  lundi.  Eugène,  martyr. 

17  -mardi.  Ledpold  .  marquis. 

18  merc.  a gtian,  évêque. 

19  jeudi: Elisabeth, Landgrave 

20  vend.F^liï  de  Valois. 

21  samedi.  Présent .  de  N.  D. 

2  a  dim.  Emand,  rôi. 

2 3  lundi.  Céèile. 

14  mardi.  Flores 
a5  merc.  Catherine. 

26  jeudi.  Clément ,  pape. 

»7  vend.  Maxime  ,  évêque. 

28  samedi.  Gtégoire  II,  pape. 

29  dim.  L' Aveux.  Saturnin. 

3e  lundi.  André. 


t  2  duodi 


15  quintidi. 

16  sextidi.  > 

17  septidi. 
léoctodi. 
ro  honodi. 


fcr  primidi. 
afe  duodi.' 
23  tridi-. 

94  quartidi 

2 5  quintidi 

26  sextidi. 

27  septidi. 

28  octodi. 


3o  décadi 


2  duodi. 


4  quartidi.  ï 
i quintidi.  " 
6  sextidi. 


8  octodi 


9 

10  décadi. 


calendrier  romain  f 
pour  l'année  1795. 


D  E  C  K  M  B  R  E. 

1  mardi.  Eloi. 
a  merc.  Luce ,  roi. 

5  jeudi.  François-Xavier. 

4  vend.  Barbe. 

Si  samedi.  Sabas. 

6  .dimanche.  Nicolas, 

7  lundi.  Ambroise.  / 

5  mardi.  Concept,  de  N.  D . 

9  merc.  Romexic. 

10  jeudi.  Eûtiçhien,  pape. 

1 1  rend.  Damase  ,  pape. 

13  samedi.  Valéry. 

13  dim.  Luce. 

14  lundi,  Jean-de-la-Croix. 

1 5  mardi.  Eusèbe,  évêque. 

16  merc.  Adélaïde,  imp,  4  t. 

17  jeudi.  Olympiade. 

18  vend/.  G,a*ien.  4  t.  > 

19  samedi.  Ruf*  martyr.  4  t. 

20  dim.  Pbilogone  ,  évêque. 

?i  lundi.  Thomas,  apôtre, 

22  mer.  Thémistocles  ,  berg.m. 

23  inerc.  Dagobert  II  ,  roi. 

34  jeudi.  Tarsille.  vig .  jeune . 

35  vend.  Noël. 

26  samedi.  J  tan . 

27  dim  .  ^Etienne.  , 

38  lundi.  Les  Inaocens. 

29  mardi.  Thomas  de  Canloib. 

30  merc.  Sylvestre. 

Si  jeudi.  Maladie. 


Cal.  rép.  pour 
l'an.  IV. 
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Frimaire. 

11  priraidi. , 
13  duodi. 

1 3  tridi. 

14  quartidi. 

15  quintidi. 

1 6  sextidi.  , 

17  septidi. 

18  octodi. 

19  nonodi.  , 

20  décadi. 

21  priniidi,  . 

22  duodi. 

23  tridi. 

24  quartidi.,  , 

25  quintidi.  , 

26  sextidi,  . 

27  septidi. 

28  octodi.  . 

29  nonodi. 

30  décadi. 

1  primidi. , 

2  duodi. 

3  tridi. 

4  quartidi. 

5  quintidi. 

6  sextidi.  , 

7  septidi. 

8  octodi. 

9  nonodi. 

10  décadi. 

1 1  priniidi. 


•ISOAJ/J 


ANECDOTES, 

Tour  servir  à  V histoire  des  hommes 
et  des  événemens  de  ces  der¬ 
niers  temps . 


M  o  N  intention  n’est  peint  ici  de  faire 
une  histoire  suivie  ;  je  n’ai  d’autres  vues 
que  de  rapporter  quelques  anecdotes, 
qui  ne  sont  pas  généralement  connues  du 
public  ;  ce  sera  à  l’écrivain  qui  transmettra 
à  la  postérité  les  événemens  de  nos  diverses 
révolutions ,  à  recueillir  ces  traits  épars , 

Jour  les  "lier  à  l’ensemble  de  son  récit, 
e  commence  par.  quelques  personnages, 

3ue  le  rôle  qu’ils  ont  joué  parmi  nous  , 
ans  ces  derniers  temps  ,  a  rendus  fa* 


MANUEL. 

X  L  avoit  reçu  une  assez  bonne  éducation  j 
il  passa  les  premières  années  de  sa  jeuuesse 
dans  cette  congrégation  de  prêtres  ,  qu’on 


main*.,  il  prit  beaucoup  de  goût  pour  cette 

religieux ,  et  entra  dam  e  ®o"  roduisit 
N’avant  aucune  Fortune,  u  s  %  . 

ÏÏS53w.‘"rh  T“ 

•  E,  »e  lui  donna  occasion  de  se  faire  connoltre 

?5.t» enfer.,,  «lui 
roême-tems  d’un  contrat  de  douze  cens 

deCueîproluede  l’aisance  où  le  mettoit 
.rlmnloi  et  des  momens  de  repos  qu’il 

lui  faissoitJ  pour  s’adonner  entièrement  à  la 
moderne  ^ 

al,SS‘„'U.«  eôn"u  a»rur<l’hui  de  personne , 
X  n  .S pas’de  l’être.  Dans  cet  ecr. 

modes  pouT  les  fripons. 

Sa  brochure  tomba  entre  les  . 

/â,  Telusson  qui  se  hâta  de  retirer  le 


précieux  «lépAt  qu’il  lui  avoit  confié  , 
mais  sans  lui  parler  de  la  pension  dont  il  lui 
avoit  fait  don.  Manuel  comprit  que  cette 
libéralité  n^étoit  que  conditionelle ,  «t  qu  il 
ne  devôit  pas  être  payé  pour  des  fonctions 
qu’il  n’àvoit  remplies  que  quelques  mois  : 
fl  renvoya  à  Teîusson  le  qontrât  qu  il  en 

avoit  reçu.  Ce  désintéressement  est  d’autant 
plus  remarquable  ,  qu’en  renonçant  à  cette 
pension,  Manuel  retomboit  dans  la  pauvre¬ 
té.  Mais  il  n’étoit  pas  de  ces  hommes  qui  ne 
sont  capables  que  du  mal  5  il  étoit  du  nom- 
bre  de  ces  scélérats  dont  le  cœur  corrompu 
laisse  quelquefois  jaillir  des  étincelles  de 
vertu.  Il  se  montra  tel  dans  toute  la  suite 
de  sa  vie  ;  on  le  vit  dans  plus  d’une  rencon¬ 
tre  ,  tout  en  commettant  les  plus  grands 
forfaits ,  laisser  échapper  des  sentimens 

de  générosité.  . 

Sorti  de  son  collège  et  de  la  maison  de 
Teîusson,  il  entra,  pour  échapper  à  la  mi¬ 
sère  ,  chez  un  libraire  en  qualité  de  valet, 
et  obtint  ch' z  . m  autre  la  place  de  garde- 
magasin.  Il  quitta  ce  dernier  emploi  pour 
faire  le  mélier  dangereux  et  peu  honorable 
de  colporteur  de  romans  licencieux,  de 

brochures  prohibées. 

JL.es  officiers  de  la  police  l’inquieterent 
dans  ce  commerce;  Il  ne  trouva  d’autre  res- 


(a8)  < 

source  contre  le  châtiment  dont  ils  le  me- 
nacoient ,  que  de  ae  mettre  aux  gages  de  l’un 
d’eux  $  il  s’enrôla  parmi  ces  espions  subal¬ 
ternes  que  le  petit  peuple  appelloit  mou - 
ehards ,  et  que  leurs  chefs  ,  pour  relever  uu 
peu  la  bassesse  de  cet  état,  appelcient  ob¬ 
servateurs.  * 

Manuel  exerça  cette  profession  avec 
toute  l’astuce  et  toute  la  perfidie  d’un 
homme  qui  n’y  étoit  jpas  plus  étranger  par 
la  tournure  de  son  esprit  que  par  la  per¬ 
versité  de  son  caractère.  On  lit  dans  lés 
nouvelles  a  la  main ,  qui  paroissoient  à  cette 
époque,  des  preuves  de  son  habileté  à  ru¬ 
ser,  ainsi  que  du  plaisir  qu’il  goütoit  k 
trouver  et  à  faire  des  malheureux. 

Pour  etre  espion,  il  ne  s’en  croyoit  pas 
moins  homme  de  lettres  et  philosophe  :  il 
donna  au  public,, un  petit  écrit  intitulé: 
Coup  d*  œil  philosophique  sur  le  régne  de 
Saint  Louis*  C  est  une  rapsodie  qui  n*a  ni 
style  ni  jugement  ;  elle  n’est  remarquable 
que  par  l’envie  puérile  qu’y  montre  l’auteur 
de  s'y  élever  à  force  de  paradoxes  à  la  hau¬ 
teur  des  écrivains  qui  dominoieif l  l’opinion 
publique. 

La  révolution  étant  survenue  ,  Manuel 
craignit  que  le  peuple  nVssa.yut  ses  pré¬ 
férés  forces  contre  les  familier*  de  la  p«*- 


(2£) 

lice  ;  il  courut  prudemment'  se  cacher  dan« 
un  village  voisin  dé  la  Capital*.  Là  il  vou¬ 
lut  faire  l’homme  de  bien  :  il  écrivit  à  une 
personne  doutildésiroit  la  protection,  qu’il 
ne  sortiroit  de  sa  retraite  que  quand 
les  troubles  qui  avaient  été  excités  par  des 
intri  fans ,  auraient  cessé.  Ce  sont  les  ex¬ 
pressions  de  sa  lettre. 

Lorsque  la  première  assemblée  eut  com¬ 
mencé  ses  travaux  >  Mantijel  écrivit  à  la 
même  personne  y  une  seconde  letlre  dans  la¬ 
quelle  il  parloit  très-peu  respectueusement 
de  nos  premiers  législateurs.  Elle  contenoit 
entr’autres  ,  cette  phrase  :  Les  insensés  n  y 
pensent  pas  :  ils  émancipent  le  peuple 
précisément  à  Pins  tant  où  il  fàttdroit  le 
mettre  en  tu tè le  ,  \ 

Les  affaires  publiques  ayant  pris  une 
tournure  qui  permettoit  peu  de  croire  au 
retour  de  l’ancien  ordre  de  choses  ,  Manuel 
changea  d'avis  $  il  quitta  sa  retraitèet  vint 
augmenter  le  nombre  de  ces  intrigans  qui 
excitoient des  troubles  à  Paris .  Il  se  présenta 
aux  nouveaux  maîtres ,  leur  vanta  ses  talons 
en  espionnage ,  et  fut  pour  eux  ce  qu’il, 
avoit  etq  pour  l’ancienne  police  ;  ainsi  il  ne 
changea  pas  de  profession. 

C’est  par  cette  voie  ,  c’est  en  outrant 
le*  mesures  qu’on  prenoit  conire  Ceux  qui 

C  3 


Soient  taxés  d’aristocratie 
«lériterla  confiance  de  Bai' 

*  gagner  Ja  foreur  popula. 
la  place  de  Procureur  de  la  Coin 

a  n  servant  les  anciens  offici 

*  ,  VOlt  eu  occasion  de 

nloux  ,  fous  les 
ont  la  Capitale 


tie,  qu’il  parvint  à 
illi  etdeLafayette; 
lire  ?  et  a  obtenir 
mune. 

ers  de  police, 
connOître  tous  les 
escrocs  ,  tous  les  bandits 

régime  >««  le  nouveau 

vulda  •  reclle.rcI,a  ces  gens-là ,  et  en 
de  léoi0n?nS0»”|S’  ?j bl\  comPos*  des  espèces 
JjJics  b  pt  ^u  i  stddoit  avec  les  deniers  pu- 

defdé J , ^  m7e,n  deS(IueIles  il  excitoit 
dès  désordres  qua^d  il  étoit  de  son  intérêt 

ttZTpah,k‘lK  ful  lIoMé°  i'«r 

et  Va,‘,f‘Àm  .d’"”  8c"re  l>ien  singulier  , 

J  qm  donnera  une  idée  de  la  bisarrerie 
u  caractère  de  cet  homme. 

étoit  d°î  ICUa  7  ,0lïr  une  Pe^onrie  qui 
Part  à  ^  dePeiH’ance ,  de  prendre 
devoir  s“e  lntr,g,ie  dont  le  dénouement 
f  elreJune  émeute;  Il  fixt  refusé.  Pour 

tàelm+'l*  l6  Ce,refa*,>  ,magina  le  stra- 
ageme  k  plus  abominable  5  il  accusa  cette 

penonno  d.a,„ir  mis  fJà  ^ 

iWd  CUSati0n»  *Ua  fit  décréter  d« 

1  T  .  6  cÇrps  j  et  traîner  dans  une  prison. 

Xj  accuse  se  enit  perdu*  ta  situation  étoit 
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véritablement  déplorable  ,  parcequ’il  airroit 
entraîné  dans  sa  perte  ,  une  femme  et  des 
enfans.  Son  acte  d’accusation,  il  est  vrai, 
ne  pouvoit  être  plus  absurde  ;  il  n’en  crai- 
gnoit  pas  moins  que  le  crédit  de  son  persé¬ 
cuteur  ne  l’emportât  sur  toutes  les  preuves 
<jui  démontroient  que  jamais  imposture  n  a- 
voit  été  ni  plus  grossière  9  ni  plus  malicieu¬ 
sement  imaginée.  , 

Un  ami  lui  indiqua  un  homme  en  qui 
Manuel  avoit  toute  confiance.  Cet  homme  9 
à  la  prière  du  prisonnier  9  se  transporta  sur- 
le-champ  chez  Manuel >  -  et  le  conjura  de 
faire  finir  cette  odieuso  vexation.  Manuel  9 
après  l’avoir  écoulé  en  silence  9  lui  parla 
ainsi  : 

cc  L’homme  pour  qui  vous  vous  intéressez  , 
est  malheureux  ;  dès  ce  moment ,  il  devient 
mon  ami ,  comme  il  est  le  vôtre.  J’avois 
juré  sa  perte  •  il  faut  le  sauver.  L’accusa¬ 
tion  d'incendie  5  n’est  rien  }  elle  est  si  évi¬ 
demment  calomnieuse  9  je  suis  tcllemeht 
dans  l’impossibilité  de  la.  prouver  9  que 
l’Accusateur  public  m’a  dit  qu'il  ne  pour- 
roi  tse  dispenser  d’acquitter  l’accusé  :  d’apres 
cette  déclaration  de  l’Accusateur  public  9 
j’ai  ourdi  une  autre  machination  \  j’ai  trouvé 
dquze  fripons  qui  déposeront  que  le  pri¬ 
sonnier  a  fabriqué  de  faux  assignats.  La 


pfcunte  est  déjà  portée  ,  et  la  procédure  va 
tire  instruite  avec  chaleur.  Transportons- 
nous  sur-le-champ  au  Tribunal,  nous  en 
retirerons  cette  plainte  et  tout  ce  qui  est 
relatif  à  l’accusation  d’incendie.  >5 

lous  ces  papiers  furent  en  effet  retirés 
du  àiibunal  j  et  remis  au  prisonnier  qui  re¬ 
couvra  au  même  moment  sa  liberté.  Quel 
inconcevable  mélangé  de  scélératesse  et  de 
générosité  dans  rame  de  l’atroce  Manuel  ! 

Chacun,  sait  qu’il  fut  avec  l’exécrable 
Pétion  ,  l’instigateur  des  sanglantes  pros- 
çi ip lions  des  2  et  3  septembre  17^2  5  mais 
ce  que  peu  de  personnes  savent,  c’est  qiril 
trafiqua  de  la  vie  de  plusieurs  proscrits*  Il 
abandonna  aux  assassins  ceux  qui  ne  purent 
pci*  payer  les  soinmesquhl  leur  démandoitj 
il  exigea  de  ceux  qui  furent  assez  riches 
pour  se  racheter  à  prix  d’argent,  une  forte 
rançon.  Il  reçut  du  seulCarpn  de  Beaumar¬ 
chais  ,  trente  mille  livres. 

La  veille^du  jour  où  le  carnage  commen¬ 
ça  ;  il  entra  à  J/abbaye  dans  la  chambre  où 
éi oient  Sombreuil  et  sa  fille.  Il  parut 
s  appitoyersur  le  sort  de  celle-ci  3  il  lui  prit 
la  main,  et  la  lui  serrant,  il  lui  dit  avec  une 
«prte  d’intérêt ,  ces  deux  mots  :  Malheureux, 
ërifant. 

Jùq  cette  chambre  il  passa  dans  une  autre 
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où  sg  I vouvoient'  quelques  officiers  siipé- 
rieurs.  L’un  d*6ttx  lui  avant îcnreseult* (]u  <>n 
n’avoit  eu  aucune  raison  plausible  d’atten¬ 
ter  à  sa  liberté,  et  lui  ayant  demandé 
quand  donc  finirait  c^tte  vexation ,  Manuel 
lui  répondit  :  «  Général  ,  vous  avez  perdu 
une  grande  affaire  le  10  août.  Au  surplus  > 
ajouta- t- il ,  vous  aurez  demain  votre  liber¬ 
té.  »  Le  lendemain  ,  celui  à  qui  il  parloit 
ainsi ,  fut  égorgé. 

Quelques  mois  après ,  la  veuve.de  cet  in¬ 
fortuné  ayant  demandé  au  môme  Manuel  , 
pourquoi  il  a  voit  fait  assassiner  son  maii  y 
en  reçut  ce4te  réponse  i  «  Madame ,  c  etoit 
forcé  $  si  nous  ne  les  eussions  pas  tues  5  ils 
nous  aproient  tués-  » 

La  profanation  des  choses  les  pins  pintes, 
la  rapine,  le  vol,  le  pillage  étoient  des 
crimes  aussi  familiers  à  Manuel,  que  1  as¬ 
sassinat.  Il  avoit  acquis  par  la  spoliation 
des  églises,  par  la  dévastation  du  château 
des  Tuileries ,  par  la  dépouillé  des  prison¬ 
niers  égorgés  ,  par  le  prix  enfin  qu’il  uietu>it 
à  la  Liberté  de.  ceux  qu’Usauvoit,  des  sommes 
immenses.  Personne  ne  doute  aujourd  hui 
qu’il  n’ait  été  un  des  principaux  voleurs  du 
garde-meuble.  C’est  du  moins  un  fait  cons¬ 
tant  que  la  sentinelle  qui  gardoitla  porte  , 
a  déposé  n’avoir  Vu  entrer  la  nuit  où  s  etoit 


CHARLO 


J-jrrs.rouloit  depuis  1( 
^rit  projet  dWoroe 
mettoifc  point  4  éxéci 
®e  proposoit  d’épo^e 
a  qui  ses  par 
elle  ne  vouloit 
nécessairement 
obstacle  à  ce  ma, 
variée  y  elï< 

/  cette  action 
♦j-anqnilité  de  son 
enlevé  celui  qu’el' 

malheur  la  rendit 


£,-ictds  clans  son  es* 
Marat.  Elle  ne  le 
l°nv  parce  qu’elle 
un  jeune  homme 
’otçnt  promise ,  et 
'**  suites  qti’anroit 
ce  meurtre  >  pùésent  mettre 
,  .  c  •  vi  elle  se  fiît 
neût  également  pas  commis 
>  pour  ne  pôint  .troubler  ia 
fpoux.  la  mort  ayant 
'T  c1evoit  c'pouser  ,  ce 
absolument  indifférente 
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à  la  vie ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  la 
déterminer  à  consommer  son  projet.  Ses 
moeurs  avoient  toujours  été  irréprochables. 

Lorsqu’elle  eut  été  éxécutée  ,  David 
membre  de  la  Convention  nationale  , 
accompagné  de  quelques-uns  de  ses  collè¬ 
gues,  et  d’un  chirurgien  ,  fit  la  visite 
du  cadavre  de  cette  malheureuse  fille, 
croyant  y  trouver  des  traces  de  libertinage; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  espoir;  jl  se 
convainquit  qu’elle  étoit  morte  vierge. 


X  L  étoit  fils  de  François  .Trachim  Duport- 
du-Tertré,  auteur  d’un  Abrégé  de  l’his¬ 
toire  des  conjurations  ,  et  des  deux  derniers 
volumes  de  la  Bibliothèque  amusante. 
François  Joachim  avoit  professé  les  huma¬ 
nités*  chez  les  Jésuites  ;  et  rentré  dans  le 
inonde,  il  fut  un  des  collaborateurs  du  cé¬ 
lébré  Fréron  pour  la  rédaction  de  l’Année 
littéraire.  Il  mourut  en  17^9,  à  l’âge  de 
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Son  fils  dont  il  est  ici  question  ,  fit  ses 
études  au  collège  de  Louis  le  Grand,  sous 
les  Jésuites ,  et  fut  reçu  avocat  au  Par- 


DUPORT  -DU  -  TERTRE. 


lemcnt  de  Paria  1777.  II  ne  manqqoit 
pas  d’esprit ,  mais  il  avoifc  peu  de  connois- 
sauces  acquises  et  une  ambition  démesurée. 
Il  étoit  d’un  commerce  sûr,  bon  mari, 
excellent  ami.  Il  avoit  le  cœur  bon  ,  une 
certaine  gaieté  dans  l’esprit,  de  la  fran¬ 
chise  dans  ses  épanchemens  ,  mais  un  peu 
de  roideur  dans  le  caractère  comme  <hîtns 
les  manières. 

Lorsqu  il  eut  été  élevé  à  la  place  de 
Garde-des-Sceaux, par  Bailli  et  Lafayette, 
il  changea  beaucoup.  II  prit  delà  morgue, 
de  la  suffisance.  Sous  la  robe  d’avocat, 
il  a  voit  été  doux  ,  modéré  ;  sous  la  si  mare 
de  Garde-des-Sceaux,  il /ut  vàin,Jiaut  et 
presque  insolent.  II  voulut  jouer  tout-à-la- 
fois  le  courtisan  et  l’homme  d’état.  Il  étoit 
recherche  dans  ses'  habits,  se  parfuraoit 
tout  le  corps  ,  portoit  la  tête  hante , 
marchoit  avec  gravité. 

Il  finit  par  se  croire  de  la*meilleure  foi 
du  monde  ,  uu  très-grand  personnage.  On 
1  estimoit  peu  a  Ja  cour  où  on  le  regar- 
doit  comme  un  intius.  Il  professoit  une 
haute  estime  pour  la  constitution  de  1789; 
et  il  étoit  assez  naturel  qu’il  aimât  unte 
constitution  qui  l’avoit  tiré  de  l’obscruité, 
pour  l’élever  à  un  poste  où  il  ne  seroit 
jamais  parvenu  £  ans  une  révolution.  Le* 

hommes 
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Hommes  dans  lents  jogemeos  comme  oao. 
leurs  actions,  rapportent  tout  a  leur 

Son  zélé  pour  la  constitution  ,  le  mit  «R 
guerre  avec  les  jacobins.  H  méprisa  trop 
fes  ennemi  sj  il  accueilloit  avec  fierté  ceux 
qui  avoient  affaire  à  lui-,  il  leur  parloit 
avec  dédain  ,  il  repoussoit  leurs  objections 
par  des  menaces.  C’étdt,  de  tontes  le» 
manières  de  combattre  Us  iMoVm U 
pl„.  mauvaise 

une  injure  a  t»on  ennemi  9  u. 

le  moyen  de  s’en  venger. 

Duport-du-Tertre  soutint  ses  dernier©! 
adversités  avec  fermeté.  Lorsqu’on  lui  eui 
lu  son  arrêt  de  mort,  il  dit  à  ses  juges 
«  Messieurs  ,  les  révolutions  tuent  Le< 
hommes  î  la  postérité  les  juge-  » 

IL  marcha  au  suppli 
regretter  la  vio  y 
dupe  des  illusions  qu1 
dans  la  mêine  C. 

Barnave  :  lorsqu 
Vendôme  9  aujo 

un  signe  de  tête  à  Barnave,  pour 
trer  l’hotel  de  la  chancelle 
oes  trois  mots  i 
que  1a  voiture 


ice  sans  paroitre  ni 
ni  se  repentir  d’avoir  été 
l’il  s’étoit  faites.  Il  étpit 
charrette  avec  le  fameux 
u’elle  Fut  devant  la  plaça 
iurd’hui  des  Piques,  il  fit 
lui  mon- 
rie  ,  et  lui.  dit 
«voilà  mon  trône.  »  Lors- 
fut  devant  les  FVuillan»  il 


(38) 

en  montra  encore  le  batiment  à  Barnave, 
en  lui  disant:  cc  voilà  ton  trône.» 

Ii  étoit  idolâtré  de  sa  femme.  Lorsque 
cette  infortunée  apprit  la  mort  de  son  inaii , 
elle  se  frappa  de  trois  coups  de  couteau* 
Les  secours  qui  lui  furent  donnés  sur  Je 
champ  >  Pont  conservée  à  la  vie. 


> 


..  FAUCHÉ  T. 


X  L  entra  dans  la  prison  du  Luxembourg  f 
le  1 4  juillet  1793.  Il  y  avoit  quatre  ans, 
qu’il  s’étoit  présenté  le  même  jour  devant 
la  Bastille  pour  eii  bâter  le  siège.  . 


CO  F  F  IN  AL. 

J,'..  ’ 

X  L  étoit  avant  la  révolution,  clerc  de 
procureur;  f es  camarades  l’aimoient  beau¬ 
coup;  ils  lui  trouvoient  l’esprit  facétieux, 
l’iiümeur  enjouée  ,  le  cœur  naturellement 
bbft.  1 

Etant  président  d’une  des  sections  du 
•  tribunal  révolutionnaire ,  il  ne  manqua  pas' 
une  seule  fois ,  avait  de  venir  se  mettra 


-(  m  • 

de  sp  gorger  d« 
ce  moyeu  <fétou. 


les  pins  féroce* 
derniers  temps, 
il  joùolt  du  violon  à 
‘ — xtacles  des 


Vj’étoit  un  nés  nomme 
cpii  ayent  partisan*  :çes 
Avant  la  révolution  ,  î’ 
l’orcliestre  d’un  des  petits  spe 
Boulevards.  Il avoit  donné  des  leçons  de 
musique  aux  enfans  .de  d’EpremesniL  a  qu» 
il  cnrpnmtoit  continuellement  de'  l  argent 

qu’il 1  n’a  jamais  rendu-  Tous  les  deux 
étoientdc  la  section  du  Muséum*  Lorsque 
Lumière  fut  membre  du  comité  révolution¬ 
naire  de  cette  section ,  il  36  ^°,ntr,a 
l’ennemi  ardent  de  son  bienfaiteur.  Dopre- 
mesml  fut  averti  deux  £àis  que  ,ce  maUiçUr 
reiix  devoit  le  faire  arrêter  *,  il  pat  la  tuite, 
se  retira  en  Normandie  ,  et  finit pour 
échapper  aux  poursuites  de  cet  mwemj» 
par  renoncer  absolument  au  séjour  de. lp 

Lumière  devenu  juré  du  tribunal  re<-b  u- 
liminaire,  y  seconda  merveilleusement  les 
atroces  fureurs  de  Robespierre.-  Ilsdvantqit 

D  i 


qneiqura  jours  avant  sa  mort,  de 
pas  acquitté  un  seul  accusé.  Ce  mi 
qui  n’étoit  qu’un  stupide  boum 
ci  oyott  un  consuirateur.  Lorsqu’on  1 
on  ne  trouva  r.he*  1»;  ... _i  i. 


qu’on  appélloit  de  luxe.  Un  particulier 
qui  en  avoit  déjà  cédé  plusieurs  ,  et  à  qui 
il  n’en  restoit  plus  que  quatre,  en  min 
encore  cette  fois-ci  deux  qui  étaient  d inné 
grande  beauté.  Il  garda  pour  lui  les  deux 
moins  beaux.  Le  lendemain  ,  il  rencontra 
dans  une  rue,  une  voiture  a  laquelle 
étoient  attelés  les  deux  chevaux  qu  il 
avoit  donnés  la  veille.  Il  fit  arrêter  ce 
carrosse ,  et  demanda  à  la  personne  qu  il 
voyoit  dedans  ,  qui  elle  était.  «  je  suis  ,  lui 
dît  cette  personne  ,  monsieur  Danton  , 
ministre  de  la  justice.  »  Celui  à  qui  il 
par  loi  t  ainsi,  outré  que  le  sacrifice  quil 
lui  afbit  été  si  pénible  de  faire ,  n  eut 
tourné  qu’au  profit  de  monsieur  Dantqn  , 
lui  dit  en  lui  donnant  son  adresse  :  «  Je 
vous  déclare  qne  si  ces  chevaux-là  ne 
sont  pas  ce  soir  dans  mon  écurie  ,  je  vous 
dénonce  à  toutes  les  autorités  constituées.  » 
Je  ne  sais,  répliqua  monsieur  Danton, 
comment  il  se  fait  que  ces  chevaux  sont 
à  ma  voiture  j  ce  soir  ils  seront  chez- 
<  vous.  »  monsieur  Danton  tint  parole. 


ROLLAND. 

l’intéHéi!^ V  AN  ”  >  mfnisfre  de 

^encemêntr  %  ^  '79*  «  au  corn- 

de  renommé/  *79?  ’  etmt  l,6mme  MM e 

T  ,  "rm  ’  e*tr«meme„t  Tain ,  ot  aya„, 
poui  les  idées  nu’il  «J  y  > 

l’opiniâtreté  a4oPlt*;s  >  toute 

ti nient  l.c  ^  touJOUrs  pOUr  leur  se  ri- 
llfe!?1?  folies 

ro rt„i’ ,r  à  se  toSSS  de  lü 

toujours  ”V  '  1,11  ‘1,T'V»  ™  qui  arrive 

dé»  qu'ii  vo„itrjéwê”j,l,e,,x  '°mta 

traîné  dans  une  “  "S  ’  crai?"ant  d’etre 
nar  dt*c  9  prison  5  ou  mêûie  égorgé 

bin-4  il  Iesfaco- 

et  sa  fille  era  f00  °S,s  avec  sa  fennne 

où  ail  .  Su,  é  TrT  ^  rüe’  ne  safbant 
de  f  ies  neuf  heures  du  soir,  excédé 

•  Jfc.ue’ ,  redoutant  le*  patrouilles  ,  il 


entre  an -hasard  dans  la  première  niaisON 
qui  se  présente  à  lui ;  il  frappe,  on  ouvre-; 
il  dit  auporlier,:...  Vüttaavezici monsieur... 
il  n’achève  pas.,  il  felqt  de  ne  pas  se  rappe¬ 
ler  le  nom  de  la  personne  quai  demande  ; 
le  portier  ,  pour  aider  sa  mémoire  ,  lui 
nomme  foutes  les  personnes  de  la  maison  ; 
Rolland  l’arréte  au  second  nom ,  et  s’écrie  : 
«  C’est  lui-même  ;  il  loge  au....  —  il  loge 
au  second  ,  dit  l’officieux  portier... —Eh 
oui  ,  e’e&t  cela  ,  au  second  ;  il  faut  que  je 
lui  parle.  —  Il  n’y  est  pas.  —  Tant  pis  ; 
quand  rentrera-t-il  ?  —  Une  rentrera  guère 
que  sur  les  onze  heures.  —  N’importe ,  je 
l’attendrai  à  sa  porte  ».  ,  ‘  > 

Rolland  monte  en  effet  ,  Pt  s’adosse 
contre  la  porte  de  ce  particulier  ,  avec  sa 
femme  et  sa  fille.  A  onze  heures,  celui-ci 
arrive  ,  et  est  fort  étonné  lorsque  le  portier 
lui  annonce  qu’un  homme  et  deux  dames 
l’attendent  à  sa  porte  ;  il  n’iinagine  pas 
qui  ce  peut  être  :  il  monte  ,  et  fait  entrer 
les  trois  inconnus  dans  son  appartement  ; 
Rolland  alors  lui  dit  :  cc  Vous  voyez  des 
personnes  malheureuses  qni  fuyent  des  en¬ 
nemis  acharnés  à  leur  perte  ;  élles  vous 
demandent  un  azyle  pour  cette  nuit  ».  On 
lui  répond  :  cc  .Je  n’ai  pas  l’honneur  de  vou 
connoître  ;  d’ailleurs,  je  suis  logé  étroite» 


ment  ,  je  n’ai  point  de  lit  à  vou.a  donner. 

—  Monsieur  ,  répliqua  Rolland  ,  il  ne  nous 
faut  point  de  lit,  une  chaise  à  chacun  nous 
suffira  $  ne  refuse*  pas'  Pasyle  à  des  infor¬ 
tunés  ,  qui ,  s’ils  sortoient  de  chez  tous  , 
seroient  égorgés. 

L’homme  à  qui  pari  oit  Rolland  ,  pressé 
de  cette  manière  ,  s’écrie  :  te  C’est  une 
chose  affreuse  ,  que  ces  jacobins  se  per¬ 
mettent  toutes  ces  arrestations  arbitraires. 

—  Ah  !  monsieur  ,  s’écrie  Rolland  à  son 
tour  ,  vous  n’ètes  pas  jacobin  ;  je  puis  donc 
m’ouvrir  à  vous  :  je  suis  Rolland  ,  l’eot- 


V  ers  le  milieu  de  juin  179$  y  il  s’éleva 
à  Dijon  une  fermentation  extraordinaire  , 
qui  inquiéta  beaucoup  les  citoyens  paisibles. 
Le  bruit  se  répandit  que  le  département  du 
Jura  étoii  en  insurrection  j  on  ajôutoit  que 
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1rs  forees  armées  de  ce  département,  mar- 
choient  sur  Paris,  et  qu’elles  traverseraient 
Dijon.  Le  24  >  ^  y -eut  dans  Éette  ville  une 
convocation  de  toutes  les  sections  }  et  dès 
le  lendemain  ,  sept  cent  cinquante  hommes 
allèrent  au  devant  des  forces  qu’on  disent 
devoir  passer  par  Dijon  \  il  y  avoit ,  dans 
cette  petite  armée  ,  des  hommes  de  tout 
âge  ,  depuis  seize  jusqu’à  soixante  ans»  A 
midi  ,  tous  étoient  partis  \  ils  avancèrent 
avec  résolution  9  croyant  trouver  l’ennemi } 
ils  poussèrent  jusqu’à  Dôle  ;  mais  là  ,  ne 
voyant  ni  armée  à  combattre  ,  ni  appa¬ 
rence  d’insurrection,  ils  revinrent  en  dili¬ 
gence  sur  leurs  pas  9  et  rentrèrent  d  une 
manière  triomphante  à  Dijon.  Le  vendredi 
28  juin  9  l’armée  entière  etoit  rentrée. 

Le  calme  et  la  joie  succedèi  ent  a  L  agita¬ 
tion  9  mais  le  dimanche  3o ,  un  evenement 
singulièrement  malheureux  vint  rehouvelier 
les  alarmes.  Un  nommé  Defay  9  imprimeur 
de  profession ,  jacobin  fanatique ,  et  officier 
municipal  9  étant  allé  le  matin  9  suivant  sa 
coutume  9  à  la  municipalité  ,  ne  reparut  pas 
chez  lui  de  la  journée.  Sur  le  soir  9  sa  femme, 
inquiète  de  ne  pas  le  revoir  ,  alla  le  de¬ 
mander  à  la  municipalité  $  on  lui  répondit 
qu’il  éloit  sorti  à  L’heure,  du  dîner ,  et  qu’on 
ne  l’avoit  plus  vu  *  sur  cette  réponse,  Pin- 
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quiétude  de  cette  femme  redoubla  $  elle 
chercha  son  '' mari  par  toute  la  ville  ,  mais 
inutilement.  Le  lendemain ,  elle  fit  publier 
qu’elle  dônrietfoifc  mille  écus  à  la  persan  rit* 
qui  lui  apporteroit  des  nouvelles  de  son 
mari  5  cette  promesse  ne  produisit4  aucun 
effet.  La  municipalité  joignit  ses  rechercha 
à  celles  de  cette  femme.  Les  jacobins  ré¬ 
pandirent  le'broit  que  l'homme  qu'on  cjhérv 
choit,  avoitëté  attiré  dans  la  maison  d’un 
aristocrate ,  où  on  le  faisoit  mourir  à  petit 
feu.  Ce  bruit  prit  une*, certaine  faveur  j  et 
bientôt  ou  ne  p^rla  plus  que  de  faire  për7r 
dans  de  longs  tourruens  tous  ceux  q  tle  leta 
jacobins  appeloient  aristocrates.  La  mUrnfit- 
cipalité*  nomma  soixante-douze  commiS^ 
«aires  ,  qui  firent,  dai?s  toutes  les  maisôtfs 
réputées  suspectes  ,  des  perquisitions  *  ri¬ 
goureuses.  Cette  visite  domicriiâire  fut 
suivie  de  l’incarcération  de  plûsieurs  per¬ 
sonnes,  mais  ne  donna  aucun  renseignement 
sur  fhonirae  qui  avoit  disparu.  ~nT 
Enfin  ,  le  mercredi  matin  ,  5  juillet?1*, 
un  particulier ,  dont  la  maison  étoit’atte*- 
nante  à  celle  de  ce  Defay  ,  qU^dn  né  Cessôft 
de  chercher  sans  Je  trouver  ,  senfàt  ,  iéfi 
entrant  dans  son  grenier,  une  odèur  ex¬ 
traordinairement  infecte  ^  il  chercha  dans 
tous  les  coins  y  et  ne  trouva  rien.  îl  iroa- 
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g  lira  alors  que  l’odeur  venoît  du  greniejr., 
voisin  ;  il  se  transporta  chez  la  femme  Defay; 
tous  les  deux  moulèrent  au  grenier  ;  ils  en 
enfoncèrent  la  porte  ,  qui  étoit  barricadée 
eri  dedans  ;  ils  trouvèrent  le  cadavre  nud 
de  Defay  ,  pendu  à  unç  corde  attachée  au 
plancher  5  ses  habits  étaient  à  côté  de  lui. 
Le  mi  sérable  ,  pour  Voir  qu’elle  figure  il 
feroit  en  s’étranglant,  avoit  placé  vis-à-vis 
lui  une  glace.  Il  n’étoit  point  venu  à  l’es¬ 
prit,  lors  de  la  visite  domiciliaire,  de  faire 
des  recherches  dans  la  maison  de  ce  mal¬ 
heureux  ;  ses  affaires,  après  sa  mort  ,  se 
sont  trouvées  en  bon  ordre.  Quelques  jours 
après  ,  le  prote  de  son  imprimerie  ,  non 
moins  ardent  jacobin  que  lui  ,  se  pendit 
également.  Ou  a  attribué  le  suicide  de  ces 
deux  hommes,  à  la  lecture  d’un  livre  anglais, 
qui  faisoil  une  peinture  efirayauie  de  la 
conduite  des  jacobins  de  France. 


I 
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vaincre  de  l’existence  d’un  arbitre  suprême 
de  nos  destinées ,  que  le  trait  suivant  : 

Le  2  septembre  179a  ,  une  femme  ap¬ 
prenant  quç  son  confesseur  étoit  du  nombre* 
des  ecclésiastiques  qu’on  massacroit  aux 
Cannes  ,  conçut  un  vif  désir  d’avenir  son 
corps  pour  lui  rendre  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Comme  elle  étoit  toute  entière 
à  cette  idée  ,  elle  entendit  rouler  dans  la 
rue  un^tombereau;  elle  courut  à  la  fenêtre, 
vit  qu’il  étoit  rempli  de  cadavres,  et  re¬ 
connut  parmi  eux  le  corps  de  son  confes¬ 
seur  ;  elle  avoit  dans  ce  moment  auprès 
d  elle  un  chirurgien  z  elle  le  conjura  avec 
des  instances  réitérées  ,  de  l’aller  acheter 
des  conducteurs  du  tombereau ,  et  le  lui 
,  montra,  afin  qu’il  ne  se  trompât  point.  Le 
chirurgien  se  rendit  à  ses  instances  ,  t>e 
présenta  aux  conducteurs ,  leur  déclara  sa 
profession  ,  et  les  pria  de  lui  vendre  un  des 
cadavres  qu’ils  emportoient ,  feignant  d’en 
avoir  besoin  pour  des  expériences  anato¬ 
miques  5  on  lui  demanda  vingt  écus  ,  et  Àn 
lui  permit  de  choisir  }  il  donna  les  vingt 
«eus  7  et  ne  manqua  pas  de  s'emparer  du 
corps  qui  lui  avoit  été  désigné.  Il  le  fit 
pot  ter  dans  Panti-charnbre  de  la  bonne 
dame  ,  qui  se  proposoit ,  disoit -elle  ,  de 
l’en  terrer  dans  sa  cave  ,  en  attendant  un 

meilleur 


meilleur  temps  ?  elle  mt  awpwi~«»  —  . 

*oin  :  ce  n’é  toit  point  un  cadavre  qu  on  lui 
«voit  apporté,  c’étoit  bien  un  corps  vivant. 
Dès  qu'îl  fut  en  effet  resté  seul  avec  le 
chirurgien  ,  il  se  dressa  sur  ses  pieds  ,  et 
demanda  des  habits  ;  lorsqu  il  se  trouva  e« 
état  de  paroitre  devant  sa  vertueuse  libé¬ 
ratrice  ,  il  lui  P**ta  ain,si  t.  ..  . 

«  Lorsque  j’ai  vu  qu’on  massacroit  tous 

mes  compagnons  d’infortune ,  il  ne  m  est 
“asvenukutre  idée  quede  me  )etter  parmi 
les  cadavres  -,  elle  m  a  réussi  :  on  m  a  cru 
mort,  on  m’a  dépouille  ,  et  on  m  a  iris  sur 


'  °  s®Ptei»bre  1792,  pendant  qu’on 
"?olt  les  prisonniers  de  l’Abbaye  ,  un 
mastique  ,  qui  attendoit  dans  un  cachot 
'tte  prison ,  que  son  tour  arrivât,  inia- 
de  quitter  son  habit,  et  de  se  faire  un 
nent  de  tous  les  haillons  qui  se  troù- 
11  ,autour  de  lui.  Lorsqu’il  comparut 
U  le  sanguinaire  tribunal  ,  on  lui  de¬ 
là  la  cause  de  sa  détention  ;  il  feignit 
;  lin  pauvre  mendiant  ,  et  dit  qu’il 
ete  arreté  demandant  son  painV;  sur 
réponse  ,  que  son  accouslrement  ren- 
rès-croyable ,  il  fut  élargi.  Enivré  de 
il  s  élancé  dans  la  rue  ,  et  se  hâte  de 
r  son  logis.  En  entrant  dans  sa  rue  , 
avirons  du  Louvre  ,  il  rencontre  deux 
î  voisins  ,  dont  l’un  étoit  boucher:  il 
saute  au  col  ,  les  serre  étroitement 
ses  bras ,  et  leur  dit  :  «  Félicitez-moL 
>ons  amis  ,  mes  chers  voisins  r  i’ai 
pe  au  carnage  ».  Il  leur  raconta 
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>ti «suite  par  quel  stratagème  il  avoit  sauvé 
a  vie.  Il  partait  àdeilx  scélérats  ;  ces  deux 
Astres1  après  l'avoir  écoute  tranquille- 
>  à  leur  «ou.  .  .  Tu  ne  nous 

happeras  pas  ,  à  nous  ».  Ils  le  saisisse» 
w  même  instant  ,  l’étendent  par  terre  ,  èt 
l’égorgent  au  milieu  de  la  rue. 


JUSTE  CHATIMENT. 

Pendant  les  massacres  des  2  et  3  sep¬ 
tembre  1792,  deux  femmes  à  la  Saipetnere 
parvinrent  à  échapper  à  la  vigilance  Ur*S 
parvinre  cherchèrent  un  asyle  au 

bourreaux  i  elles  cnercncv  j 

dehors  dans  une  espèce  de  trou  ,  o  -  \ 

■  se  croy oient  bien  en  sûreté,  et  ou  elles  at- 
tendoient  avec  impatience  la  fin  du  carnée, 
c’étoit  un  jeune  ouvrier  qm  leur  a' 
diqué  cette  retraite  ,  ce  malheureux ^  en¬ 
tendant  dire  ensuite  qu’on  paymtce-ix  q 
dénonçoienly  comme  ceux  qui  e^  » 

alla  avertir  les  bourreaux  de  la;Salpt^c« 
ou’ils  av oient  encore  deux  proie»  a  dev 
?er  ;  il  ne  leur  fit  toutefois  cette  dénoncia¬ 
tion  qu’après  s'etre  fait  payer  d’avance,  il 
reçut  cent  sols.  Les  bourreaux  coururent 

E'  ü 


avec  lui  ver#  Vaz 
femmes 
cevable 

mirer  une  providence  !  un 
après  cet  assassinat  ,  se 
dénonciateur ,  lui  demanda 
ment  de  quoi  il  s’était  mêlé ,  et, 
d  un  coup  de  sabre  cette  même 
laquelle  le  misérable  avoit  monti 
£}‘  s’étoient  cacliées  les  deux  pr 
Tous  ensuite  se  jettèrent  sur 
Eliront  en  pièces. 


et  les  massacrèrent.  Chose  incon* 
et  où  il  faut  nécessairement  ad- 
des  bourreaux  , 
tourna  vers  U 
emporte- 


V  y  anderwerden  *  secrétaire  du  comiti 
de  la  section  des  Plantes  ,  depuis  nommé, 
des  oans-CuIottes,  logeait  en  cette  qualité 
au  séminaire  appellé  de  Saint-Firmiu  :  il  v 
etoit  avec  sa  femme  et  sa  fille  âgée  d# 
iiuit  ans ,  lors  du  massacre  des  a  et  3  sep¬ 
tembre  179a.  Celle-ci  fut  éveillée  en  sur- 
«ault  pendant  la  nuit,  par  le  bruit  que  fai- 
soient  les  antropophages  en  déchirant  leurs 
proies  j  elle  se  leva  et  s’avança  vers  la 
fenêtre.  Le  spectacle  des  assassins  ,  de» 
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•  les  hurlement  les  fureurs  de 

^  ‘  là  ’leV  eémissemens  ,  les  tortures  de 

^neâ  oi’  tfut  cela  éclairé  de  torche. 
rtK  '  présentait  «ne  image  »i 
l"„e  ttta  £»*«  enfant  n’en  put  soutenir 
îà  eue ,  ell^mnbe évanouie  sur  >« 

**■«“*"•  ~ 
tenait  d’on  ^““^Se^M'n.tta 
•Ôn«  d.ns“ttta  douloureuse  agonie ,  après 
*juoi  elle  expira. 

JUGEMENT  ATROCE. 

Cv.  sera  une  histoire  bien  curieuse  et 
bk’v,  Honteuse  pour  Humanité  ,  T?°  cehe 
pes  séances  du  tribunal  révolutionnaire  sou. 

ï;  /oie  de  Robespierre.  J’en  rapporterai  c 

un  seul  jugement  :  je  ta  chotsts  paru..  les 

'“ün’e  femme’ aroit  eu  occasion  ,  en  1789 

iViett  strie  )  de  rendre  un  serr.ee  >mpor - 
tant  ait  concierge  du  ebiteeu  de  0  «et  ' . 

celui-ci,  en  témoignage  de  recouno.ssance, 

ü  :  présent  à  ta  bienfa.tr.ee,  de ’‘"gt  cmg_ 
*  Il 
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livres  de  bougie;  il  avoit  malheureusement 
ganlé  la  lettre  j>ar  laquelle  cette  femme  Le 
remércioit  de  ce  présent.  Ayant. été  arreie 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  ,  x>n 
lui  présenta  cette  même  lettre  ;  il  confessa 
avoir  fait  le  présent  dont  il  y  étoit  parlé. 
Sur  cet  aveu  ,  il  fut  convaincu  d’avoir 
spolié  le  château  de  la  Muette  ;  et  comme 
tel ,  condamné  à  mort  et  exécuté. 

La  femme  qui  avoit  reçu  ce  présent,  fut 
également  citée  au  tribunal  révolutionnaire  ; 
elle  ne  nia  point  avoir  reçu  ce  présent  , 
mais  elle  fit  l’observation  qu'elle  l’avoit 
reçu  ayant  même  que  la  révolution  com¬ 
mençât  ;  on  rejetta  son  observation  ,  on  la 
déclara  atteinte  et  convaincue  d’avoir  re¬ 
celé  des  effets  volés  dans  le  chuteau  de  la 
Muette.  La  malheureuse  feûime  fut  com* 
damnée  à  mort  et  exécutée. 

/ 

DEUX  MORTS  HÉROÏQUES. 

Si  les  monstres  qui  ont  paru  dans  ces 
derniers  temps,  ont  surpassé,  par  le  nombre 
et  l’atrocité  de  leurs  forfaits  ,  tous  les 
scélérats  des  siècles  passés,  d’un  autr€? 
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côté  ,nousavonsvu  des  exemples  de  magna¬ 
nimité  de  grandeur  d’ame  ,  d^  courage  , 
si  beaux,  que  l’antiquité  ne  présente  rien  de 
semblable.  L’imperturbable  sérénité  avec 
laquelle  tant  de  personnes  de  tout  âge  ,  de 
tout  sexe,  ont  reçu  la  mort,  est  un  prodige 
qui  ravira  nos  neveux  d’admii’ation  ,  et  leur 
fera  dire  que  l’histoire,  jusqu’à  nos  jours, 
n’avoit  riert  offert  en  ce  genre  d’aussi  su¬ 
blime.  J’entends  quelquefois  agiter  la  ques¬ 
tion  ,  si  ,  dans  cette  foule  de  héros  et  de 
héroïnes  ,  dont  la  mort  glorieuse  nous  a 
frappés  d’étonnement  et  pénétrés  de  véné¬ 
ration  ,  les  femmes  ont  montré  plus  d’in¬ 
trépidité  que  les  hommes?  Je  vais  rapporter 
deux  traits  qui  aideront  peut-être  à  résoudre 
le  problème. 

On  vient  annoncer  à  Tardieu -Malessy  , 
épouse  de  Dubois-Bérenger ,  âgée  de  vingt- 
sept  ans  ,  que  l’heure  de  paroître  au  tribu¬ 
nal  révolutionnaire  ,  pour  y  entendre  lire 
sou  arrêt  de  mort,  est  arrivée  ;  en  sa  présen¬ 
ce  ,  on  fait  la  même  déclaration  à  son  père, 
à  sa  mère ,  à  sa  sœur  ;  elle  reçoit  cette  fu¬ 
neste  nouvelle  sans  .montrer  la  plus  légère 
émotion  ;  elle  s’avance  courageusement  , 
suivie  de  sa  famille  ,  dans  une  galerie  où 
plusieurs  infortunés  attendoient;  qu’on  les 
transférât  comme  elle  au  tribunal  da  sang. 


, - <r oc  j»uncnr  sur  un  vieillard  sep- 

tuagenairc  qui  ,  cédant  trop  facilement  à 
cette  horreur  qu’ont  tous  les  êtres  vivau* 
pour  Jeur  destruction ,  se  dé$oloi.t et  fondoit 
‘  n  larmes  ;  elle  le  fixe  avec  le  plus  aimable 
interet  ,  et  lui  dit  :  «  Quoi  !  vous  êtes 
homme ,  et  vous  pleurez  !  je  irai  nas  moins 
_  .jet  que  vous  de  m’affliger  ;  je  suis  mère 
'  °  *aim»e  i  je  vais  être  séparée  de  mes  en- 
tans?  voilà  mon  père  ,  ma  mère  ,  ma  sœur 
qui  vont  subir  le  même  sort  que  moi  j  mais 
je  ne  saurois  m’attrister  d’un  événement  qui 
va  me  réunir  pour  toujours  à  eux  ,  qui  va 
.nous  placer  dans  un  séjour  où  ceux  que 
nous  aimons,  viendront  bientôt  nous  joindre 
pour  ne  plus  nous  quitter  ». 

Tandis  que  cette  courageuse  femme  par- 
ioit  ainsi ,  tous  ces  infortunés  qui,  comme 
cite  ,  attendoient  la  mort  ,  se  pressoieut 
autour  de  sa  personne,  et  recevoient  avec 
avidité  toutes  les  paroles  qui  .sorloient  de 
sa  bouche.  Elle  ouvrit  à  leurs  yeux  l’ave- - 
nirj  elle  leur  parla  avec  un  tel  charme, 
une  telle  force,  de  l’éternelle  immensité  de 
bonheur  qui  alloit  couronner  le  sacrifice  de 
eu r  vie,  que  tous  se  montrèrent  jaloux 
d  imiter  sa  fermeté.  Le  vieillard  sécha  ses 
pleurs  j  et  regardant  cette  femme  commeun 
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heure  ,  il  la  bénit  des  touchantes  consola¬ 
tion*  dont  elle  enivroit  son  ame. 

Lorsque  la  jeune  Dubois- Bérenger  eut 
entendu  son  arrêt  de  mort,  une  joie  douce 
se  répandit  sur  toute  sa  physionomie  ;  elle 
jettà  ,  sur  les  auteurs  de  ses  jours  ,  un 
regard  où  se  peignoit  toute  la  pureté  de  sa 
conscience  ,  toute  la  beauté  de  son  ame. 
Entrée  arec  $a  famille  dans  la  pièce  où  les 
exécuteurs  dévoient  venir  la  prendre,  elle 
tira  de  son  sein  une  paire  de  cizeaux  qu’elle 
y  avoit  cachée,  et  dit  k  sa  mère  s  ce  Je  rais 
vous  couper  moi-même  les  cheveux il  vaut 
mieux  que  cet  office  soit  fait  par  votre 
fille,  que  parle  bourreau  ».  Elle  rendit  le 
même  service  à  son  père  et  à  sa  soeur  \ 
présentant  ensuite  à  celle-ci  les  cizeaux  , 
elle  la  pria  de  lui  donner  cette  triste  et 
dernière  preuve  d’amitié.  C’est  avec  le  meme 
calme  qu’elle  s’avança  vers  le  lieu  de  1’cx.é- 
cution  ,  qu’elle  monta  sur  l’échafaud  ,  et 
qu’elle  reçut  le  dernier  coup.  Quel,  est 
l’homme  ,  *quel  est  le  sage  qui  oseroit  se 
flatter  de  montrer  ,  dans  d’aussi  horribles 
circonstances  ,  une  ame  plus  élevée  ,  plus 
maîtresse  d’ellc-même  ? 

Le  second  trait  que  je  vais  rapporter ,  sur¬ 
passe  également  tout  ce  que  les  historiens 


I 
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nous  ont  raconté  de  plus  héroïque  dans  c* 
genre, 

Stainville  ,  épouse  de  Grimaldy-Monaco, 
âgée  de  vingt-six  ans,  ayant^été  condamnée 
à  mort,  fut  conseillée  de  se  dire  enceinte  ; 
pour  l’y  déterminer,  on  lui  représenta  que, 
dans  le  délai  que  lui  vaudroit  cette  décla¬ 
ration  ,  le  temps  pourrait  amener  tel  évé¬ 
nement  qui  lui  conserverait  la  vie  ,  et  lui 
rendrait  la  liberté.  La  jeune  Monaco  ,  après 
avoir  réfléchi  un  instant ,  s*écria  avec  vi¬ 
vacité  :  cc.Non  ,  je  ne  ferai  point  çette  lâ¬ 
cheté  ;  la  mort  que  je  vais  recevoir,  est  trop 
glorieuse  pour  que  je  rachète  ma  vie  par 
un  mensonge  ».  Frappant  ensuite  de  la  main 
un  carreau  de  vitre  ,  elle  le  bri^a  ,  et  avec 
un  des  morceaux  de  verre  qu’elle  en  déta¬ 
cha  ,  elle.se  coupa  elle-même  les  cheveux, 
en  disant  :  «  Le  bourreau  ,  du  moins  ,  ne 
fera  pas  ceci  ».  Le  courage  peut-il  aller 
plus  loin?  Quand  on  voit  une  jeune  femme 
qui  ,  par  sa  fortune  et  ses  qualités  person¬ 
nelles  ,  jouissoit  dans  te  monde  de  tous  les 
avantages  qu’on  y  recherche  le  plus  5  quand 
on  la  voit  quitter  la  vie  avec  cette  mâle 
fermeté  ,  la  phi?  haute  admiration  se  mêle 
à  l’attendrissement ,  et  on  est  forcé  de  con¬ 
venir  que  nul  homme  ne  saurait  s’élever 
plus  haut.  O11  bénit  cette  providence  ,  tpii 


Arme  d’une  force  surnaturelle ,  ^l’innocent 
ietté  au  milieu  des  bourreaux. 


MOT  D’UN  ANTROPOPHAGE 


VJ  ne  jeune  citoyenne  de  10  ans ,  fut  tra¬ 
duite  au  tribunal  révolutionnaire  ,  d'après 
l’accusation  intentée  contre  son  père, devoir 
recéié  un  émigré;  l’accusation  fût-elle  vraie, 
devenoit  étrangère  à  la  fille  du  coupable. 
Un  homme  de  loi ,  touché  de  l’infortune 
de  cette  jeune  personne  ,  entreprit  d’éclairer 
la  religion  des  jurés  ;  il  forma  la  résolution 
de  parler  à  chacun  en  particulier  ;  il  donna 
au  premier  qu’il  vit  y  toutes  les  preuves  qui 

fjouvoient  le  convaincre  de  l’innocence  de 
’accuséè  ;  il  la  lui  démontra  par  des  écrits , 
par  dés  faits  qui  ne  so^uffroient  aucune  con¬ 
tradiction.  J1  croyoit  le  juge  convaincu  , 
lorsque  celui  -  ci  ,  furieux  comme  un  tigre 
qui  craint  de  se  voir  enlever  sa  proie,  s’é¬ 
cria  :  cc  Apprenez  que  ,  parmi  nous ,  on  ne 
juge  pas  sur  des  preuves  ,  mais  sur  des  in¬ 
tentions  présumées».  Que  répliquer  à  cette 
féroce  et  stupide  déclaration  ?  L’homme  de 
loi  n’alla  pas  pins  loin,  il  jugéa  des  autres 
jurés  par  celui  qui  lui  parlait  ainsi ,  et  déses- 
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pera  du  sort  de  sa  cliente  }  l’infortunée  fut 
en  effet  inhumainement  conduite  à  la  mort 
avec  son  père. 


PIECE  CURIEUSE. 


La  pièce  suivante  est  la  copie  littérale 
d  un  procès-verbal  dressé  par  les  officier» 
municipaux  de  la  Ferté-A.... 

«  Aujourd’hui  quintidi  dindon  ,  décade 
Æerse,  je  nous  sommes  transporté  chei'ledit 
fiobert ,  détenu  en  fa  maison  de  détention, 
avons  trouvé  les  scellés  tels  qu’ils  étoient: 
j  avons  fait  monter  la  gouvernante  ,  et  après 
la  vérification  de  toutes  les  pièces ,  je  l’avons 
trouvée  en  règle  ;  en  foi  de  quoi  ladite 
gouvernante  a  signé  avec  nous  ,  après 

qu  elle  nous  a  déclaré  ne  savoir  écrire  ni 
signer  », 

Ce  dit  Robert  fut ,  à  la  suite  de  la  véri¬ 
fication  de  toutes  les  pièces,  constitué  pri¬ 
sonnier  aux  Récolets  de  Versailles  ,  d’où 
comme  tant  d'autres  ,  il  eût  été  traîné  L 
la  mort ,  si  Robespierre  eût  eu  le  temps 
de  l'égorger.  * 

Si  ce  monument  d’ignorance  passe  à  la 
.  postérité  , 


(  6i  ) 

postérité,  il  lui  donnera  une  idée  de  la  ri¬ 
dicule  stupidité  de  quelques-uns  de  ceux 
qui ,  sous  le  règn*  de  Robespierre  ,  étoient 
les  arbitres  de  uotre  liberté  et  de  notre 
vie. 


FUITE  MALHEUREUSE. 


Lousque  »  sous  le  règne  de  Robespierre  , 
on  parvenoit  à  se  soustraire  par  la  fuite  à 
un  mandat  d'arrêt  j  on  n’étoit  guère  plus 
avancé  ;  on  avoit  beaucoup  à  souffrir  des 

S  récautions  qu’on  prenoit  pour  n’être  pas 
écrmvert;  et  encore  échappoit- on  diffici¬ 
lement  à  l’arrestation.  En  voici  un  exemple 
sur  mille. 

Des  gens  étant  venus  pour  arrêter  le  li¬ 
braire  L.... ,  et  lui  ayant  demandé  les'chfs 
«le  ses  armoires  et  de  ses  cabinets ,  dans 
l’intention  de  visiter  ses  papiers  ,  celui  -  ci 
feignit  d’avoir  laissé  une  des  clefs  qu’on  lui 
demandoit,  à  son  imprimerie  3  ayant  reçu 
l'injonction  de  l’aller  chercher,  il  sortit  et 
n’eut  garde  de  reparoltre.  Il  eut  beaucoup 
de  peine  à  trouver  un  asyle  dans  Paris  ;  il 
«ouchoit  une  nuit  chez  un  ami  >  et  la  nuit 
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suivante  chez  un  autre.  La  terreur  fermant 
toutes  les  portes  et  glaçant  tous  les  cœurs  , 
il  eut  bientôt  épuisé  cette  ressource. 

Il  sortit  de  Paris  et  roda  dans-  les  envi¬ 
rons  ,  n’osant  aller  au-delà  du  département, 
parce  qu’il  n’avoit  poÿit  de  passe  -  port. 
Il  dinoit  dans  un  village  ,  soupoit  dans  un 
autre  ,  erroit  le  jour  dans  les  champs  ,  et 
çouchoitla  nuit  dans  un  bois.  Une  nuit  , 
il  tomba  une  pluie  abondante  ;  il  eh  fut 
tout  trempé  :  le  lendemain  ,  la  pluie  ne 
discontinuant  point ,  il  alla  à  son  ordinaire 
dans  un  village  demander  à  dîner  à  une 
femme.  Après  le  dîner ,  la  pluie  continuant, 
L....  ,  qui  se  trouvoit  fort  incommodé  de 
celle  dont  ses  habits  étoient  imbibés  ,  dit  à 
cette  femme  qu'il  souperoit  chez  elle $  après 
le  souper ,  la  pluie  ne  cessant  point ,  il  dit 
à  *ion  hôtesse,  que  vü  le  mauvais  temps  et 
la  distance  où  il  étoit  de  Paris ,  il  coucheroit 
chez  elle  j  il  ne  tarda  pas  en  effet  à  se  mettre 
aù  lit.  "  .  '  ■ 

Cette  bonne  femme  conta  à  une  voisine 
qu’elle  avoit  chez  elle  un  étranger  ;  la  voi¬ 
sine  le  dit  à  une  autre  voisine  ;  de  bouche 
en  bouche  ,  la  chose  vint  aux  oreilles  des 
officiers  municipaux.  Ils  se  transportèrent 
chez  l’étranger  ;  il  leur  montra  -sa  carte 
civique  ,  qui  ctoit  en  régie  5  ils  se  reti- 
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rirent  âpres  en  avoir  fait  l’inspection  ^  ils 
se  repentirent  ensuite  de  n’avoir  pas  éli 
injustes  et  inhumains  :  à  minuit  ,  ils  rer 
vinrent ,  et  dirent  à  L...  ,  que  toute  ré¬ 
flexion  faite  \  ils  alloient  le  conduire  à 
Paris.  Ils  l’obligèrent  en  effet  de  se  lever,  et 
remmenèrent.  Arrivés  à  Paris,  ils  ne  vou¬ 
lurent  point  le  conduire  chez  lui  ,  où  il 
aùroit  rassuré  ,  par  sa  présence  r  son  épouse* 
qui  ignôrôit  ce  qu’il  étoit  devenu  ;  ils  le 
traînèrent  à  sa  section,  d’où  on  l’envoya  en 
prison.  Heureusement,  il  est  encore  un  de 
ceux  que  Robespierre  n’a  pas  eu  le  temps 
d’égoVger.  lia  recouvré  sa  liberté  depuis  le 
supplice  de  ce  monstre. 


FUNESTE  DEVOUMENT. 


Dans  le  mois  de  septembre  1793  (vieux 
style  ),  des  gens  envoyés  par  la  commune 
de  Paris,  vinrent  signifiera  un  nommé  Bur- 
landeux  ,  officier  de  paix  ,  de  se  rendre  à 
la  Mairie.  A  peine  fut -il  entré  dans  la 
salle  où  on  l’introduisit  ,  qu’il  entendit 
l’officier  municipal  qui  s’y  trouvoit  ,  crier 
à  des  gendarmes  de  l’arrêter  et  de  le  con- 
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duire  à  l’Abbaye  ;  cet  onlre  le  remplit 
d’effroi.  Pendant  qu’on  rédigeoit  le  procès- 
verbal  de  son  arrestation  ,  il  saisit  un  ins¬ 
tant  où  on  n’avoit  pas  les  yeux  sur  lis*  , 
sortit  de  la  salle  ,  traversa  brusquemnet  les 
cours  ,  et  quitta  la  maison  delà  mairie ,  sans 
tjue  les  sentinelles  ,  qui  n’imagi noient  pas 

?u’il  fût  prisonnier ,  se  missent  en  devoir  de 
arrêter. 

Echappé  à  ce  danger ,  il  court  à  une  bar¬ 
rière  ,  sort  de  Paris  et  s'enfonce  dans  la 
campagne  ;  il  marche  toute  la  nuit  à  travers 
champs  ,  sans  tenir  de  route  assurée.  Le 
lendemain  matin  à  la  pointe  du  jour  ,  il 
sc  trouve  dans  un  village  à  quatre  lieues  de 
Paris  ;  excédé  de  fatigues  ,  les  jambes  dé¬ 
chirées  par  les  ronces  ,  brûlé  de  la  fièvre  » 
il  frappe  à  une  porte  :  elle  s’ouvre,  il  s’é¬ 
lance  dans  un  sallo'n  et  se  jette  sur  un  sopba} 
demandant  l’hospitalité  et  quelques  heures 
de  repos. 

Le  maître  de  cette  maison  étoit  un  homme 
bon  ,  qui  lui  accorda  volontiers  sa  demande, 
et  qui ,  lorsqu’il  eut  reposé  deux  ou  trois 
heures,  lui  donna  tous  les  secours  que  sol- 
'  lie: toit  sa  situation.  Ne  doutant  point  en¬ 
suite  ,  par  les  réponses  qui  furent  faites  à 
ses  questions ,  que  l’étranger  ne  fût  un  des 
infortunés  proscrits  par  la  faction  de  Ro* 
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bespierre  ,  il  le  tint  soigneusement  caché 
chez  lui  ,  malgré  les  risques  qu'il  couroit 
pour  sa  propre  vie  ,  si  ou  venoit  à  savoir 
qu’il  avoit  donné  asyle  à  cet  étranger» 

Il  y  avait  quinze  jours  que  Burlandeux 
étoit  dans  cette  retraite  ,  lorsque  son 
signalement ,  par  ordre  de  Hanriot ,  fut 
mis  dans  tons  les  papiers  publics.  L’homme 
qui  lui  avoit  si  généreusement  donne  l’hos¬ 
pitalité  ,  ayant  lu  ce  signalement  ,  lui  de- 
mauda  ce  qu’il  prétèndoit  faire  s  Burlandeux 
lui  répondit  qu’il  étoit  décidé  à1  .tous'  les 
partis  ,  excepté  à  celui  de  se  rendre  eu 
prison  ,  ajoutant  que ,  d’après  la  connois- 
sance  qu’il  avoit  des  projets  de  Robespierre, 
il  aimeroit  mieux  se  tirer  nu  coup  de  pisto¬ 
let,  que  de  se  constituer  prisonnier. 

Son  hôte  ,  bien  loin  d’insister ,  approuva 
sa  répugnance  ,  il  continua  a  lui  accorder 
l'hospitalité  et  tous  les  services  qui  dé- 
pcndoient  de  lui.  Quelques  jours  après  , 
avant  appris  que  la  femme  de  Burlandeux 
avoit  été  arrêtée  et  étoit  détenue  au  secret 
le  plus  rigoureux ,  il  en  fit  part  à  celui-ci. 
Burlandeux  alors  lui  dit  que  sa  situation 
chaogeoit  de  face  :  que  son  devoir  vouloit 
qu’il  se  dévouât  pour  sa  femme  ,  et  qu’il 
n’hésitoit  pas  à  lui  faire  rendre  sa  liberté 
au>x  dépens  de  sa  propre  vie.  Il  partit  en 
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P  LAI  S  AN  S  MOTIFS 

d’arrestati  on. 


vjr. . . .  venait  de  Versailles  à  Paris,  seul 
dans  une  voiture  à  quatre  places  ;  il  étoit 


en  habit  du  matin  {  c’est-à-dire  ,  qu’il  por¬ 
tent  une  méchante  jedingotte  ,  et  avoit  des 
pantoufles  au  lieu  de  souliers.  On  arrête 
sa  voiture  à  Sèves;  on  se  saisit  de  sa  per¬ 
sonne  ,  ou  le  traîne  devant  un  comité  }  et 
il  s’établit  l’interrogatoire  suivant  s 

ce  D’où  venez-vous?  —  De  Versailles. 
—  Où  allez-Vous  ?  —  A  Paris.  —  Qu’ailez- 
vous  y  faire  ?  —  Acheter  une  angjoise.  — * 
Vous  avez  des  pantoufles  ?  — —  Vous  le 
voyez  ,  je  ne  saurôis  le  nier.  —  Pourquoi 
voyagez-vous  en  pantoufles  ?  —  Pour  les 
user  j  et (Tailleurs  ,  elles  me  tiennent  le  pied 
plus  chaud  que  des  souliers. —  Vous  venez 
de  dire  que  vous  alliez  à  Paris  ?  —  Je  le 
répète.  —  Nous  vous  faisons  observer  qu’on 
ne  marche  point  sur  ie  pavé  de  Paris  avec 
des  pantoufles.  —  Dans  un  pays  libre  ,  je 
puis  marcher  sur  le  pavé  avec  la  chaussure 
qui  me  convient  le  mieux.  “ *  Vous  venez 
de  dire  que  vous  alliez  à  Paris  pour  acheter 
une  angloise  ?  —  Je  le  répète.  — Nous 
vous  faisons  observer  que  si  cela  étoit  r 
vous  ne  voyageriez  pas  seul  dans  une  voi¬ 
ture  à  quatre  places,  parce  que  cette  ma- 
|  nière  de  voyager  ,  renchérirait  trop  l’an- 
gloise.  —  Ce  sera  mon  affaire  d  a'voir  1  an¬ 
gloise  au  meilleur  compte  possible»; 
Risurn  Umatis  :  d’après  cet  interrogatoire, 


et  convaincu  d’être  «ua- 
•tis  bonne  et  sûre  garde 
rsailles.  Qn  articula  en 
son  ecrôu  ,  pour  uni» 
arrestation  *  Suspect 
voyageait  en  pantoufles  /seul 
quatre  places.  Si  l’his- 
conservé  les  registre»  de. 
ome,  du  temsde-Catilina,  non. 
Jj>as  un  écrou  plu*  bisarre. 

■  •  •  •  •  a  recouvert  sa  li- 
supplice  de  l'antropopW* 
cetheurenx  événement, 
^  *  •  •  •  eût  perdu  la 
>  P°ur  avoir  voyagé  en 
s  un  pays  libre.  x 

!  arrestation  motivée  d’une 
usarre  encore  :  Hé ... . 
j  prisonnier  aux  Reço¬ 
is,  le  i«.  JmHet  ,793,  vieux 
apprit  que  la  France  étoit 
“  re  qui  avoit  trop  long- 

ses  entrailles,  il  demanda  une 

—  son  arrestation  , 
cause  qui  lui  avoit  va|u 

d’une  année.  Quel  fut 
e  dans  cette'pièce  : 

l793  »  comme  sus- 
«cret  du  .7  Septem- 


pect  ;  on  l’cnvoyasr 
aux  Recolets  de  Ve 
toutes  lettres  dans 
ques  motifs  de  son 
parccqiïil 
dans  une  voiture  à 
tqire  nous  eût 
îîàstillesde  R< 

PT  trouverions 
Heureusement  Gr 

^erlé  depuis  le 
Robespierre.  Sans 
•  t  est  infaillible  que^G 
tete  sur  un  échaffaud 
pantoufles  dan 

. Mais  voici  une  r_: 

manière  bien  plus  bi 
fut  arrêté  et  constitué 
letsde  Versaille; 

«tyle.  Dès  qui] 
enfin  délivrée  du  ti» 

teins  déchiré  r~  ° _ _ 

copie  du  procès  verbal  d 
pour  connoitre  la 
une  détention  de  p 
son  étonnement  d 
«  Arrêté  le  ier.  Ju>Ut 
pe«t  dans  le  sens  du  d 
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rr*ta.  «ÏÏSi ‘««rt«  d’u,e  loi 
qu’ils  y  ont  été  C’est  avec  cetta 

qui  étoit  encoreànaitre^  degmiUiert 

a*ss«  si  rï; 

ïsrfîîfr'”-’)--  “ 

l’exemple  d’une  telle  démence. 

F  R  I  P  O  N  N  E  R  I  E. 

A  _.  a  ,  l’exécution  de  Robespierre  , 
quelques  personnes ^Pre,,‘ftr^portèrent 

isjggssadrx 

tsssferr 

Ceux  nui  reçurent  cette  repense  ,  se  ren 
l,e\.x  \  *  ,  i  sûreté  générale  el«« 

dirent  aux  comités,  (le  surei«  b 


Éf^sms 

:=S;SKiS 

££*»  r-“'  *1*  ce  n‘étoient  point  4. 

elles  rle^UI*  aViTHî  aPpQsé  le  scellé  doit 
eues  nesiroient  la  Xi*  % 

attestation  ,  de  l’arracher  ell  d  P^è*  C6tte 

quelles  firent  efr7^t^S'^emeS  '>  Ce 
obtenu  J’  .♦  1  en  effet ,  apres  avoir  exigé  et 
obtenu  1  attestatton  qoi  W  endonna le 

que  dan«aTÇd°terPr?UVe  deu*  mérités  ;  i°, 
qu’avoit  irneC°TlffS‘0jn  de  ^«tes  choses, 
de  RobespierTe66  j3  >°.minatio,‘  arbitraire 
venoient  Kl  ’  ^  f,ïï,Pon«  sans  mission, 

préalablement^  re  >  aPrès  avpir 

que  la  ta  1  remP^  ^urs-  poche*  ;  2°. 
Zbeso ?rreUr  C4USée  Pftr  ia  ‘Fannie  de 
question,"6 ’  ne Per.me‘loit  pas défaire  des 
scellés.  a  C6UX  ^U1  Venoiewt  apposer  des 


FERMIERS- GÉNKRUAX. 

T  les  fermiers  généraux  étant  réunis  à  l’ho- 
te  Ides  fermes,  apprirent  dé  rfianière  à  n’en 
pouvoir  dôuter  ,  qu’ils  étoient  Condamnés  à 
perdre  laviez  et  qu'ils  là  perdroient  bientôt. 
Us  ne  songèrent 'plus  alors’  qu’à  se  dispose» 
de  leur  mieux  à  quitter  cette  misérable  tei're 
que  le  scélérat  ftdbespiérré  àbbreuvojt  du 
sang  de  taut  d’inriocens.  Ce  fut  ,  non  dâns 
les  livres  dès  Platon,  desSenéque,  dès  Vol¬ 
taire  ,  dés  J.4T.  Rousseau,  mais  danjS' la 
doctrine  des  Catholiques ,  qti’ils  cherchèrent 
des  forces  et  des  consolations.  Un  Prêtre 
que  les  geôliers  prénoient  pour  un  commis 
de  la  ferme  ,  leur  rendoit  dé  fréquentes  vi¬ 
sites  ,  et  les  préparoit  par  ses  exhortations, 
au  sacrifice  de  leur  vie. 

Chaque  fois  que  cet  Ecclesiastique  ar- 
rivoit  dans  la  pièce  où  ces  infortunés  étoient 
réunis,  deux  d’entr’ eux  .  dont  l’un  acadé¬ 
micien  célèbre,  imbus  des  opinions  anti-ré- 
ligieuses ,  prèchées  avec  tant  de  zele  et  de 
succès  dans  ce  siècle  ,  levoient  les  épaules 
comme  pour  déplorer  1  aveuglément  de 

leurs  confrères  et  se  retiroient. 
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Jusques-là  mon  récit  ne  présente  rien  de  trop 
étonnant  $  mais  voici  qui  l'est  un  peu  :  nu 
jour  ces  deux  fermiers-généraux  viennent 
trouver  leurs  collègues, ,  et  l'académicien 
prenant  la  parole  ,  leur  dit  d’un  tonpébétré  : 
«Nous  venons  vous  déclarer,  après  y  avoir 
bien  réfléchi,  que  vous  prenez  le  bon  par- 
ti,le  seul  parti  qu’il  convienne  de  prendre.» 

Les  fermiers  -  généraux  fureut  d’abord 
étonnés  de  cette  déclaration  ;  la  prenant 
ensuite  pour  une  mauvaise  plaisanterie , 
ils  représentèrent  à  ceux  qui  la  faisoient, 
que  les  circonstances  étaient  trop  graves 
pour  s’égayer  ,  et  les  œoraens  trop  précieux 
pour  les  perdre  à  disputer.  «Le  tombeau 
est  ouvert,  ajoutèrent- il  s;  ne  troublez  pas 
le  recueillement  où  nous  jettent  les  grandes 
et  touchantes  vérités  que  sa  vue  nous 
rappelle  ;  respectez ,  si  vous  ne  voulez  la 
partager,  la  conviction  où  nous  sommes 
que  le  moment  où  nous  y  descendrons, 
sera  celui  d’une  nouvelle  vie  qui  ne  nous 
sera  plus  ôtée.-—  Non,  non,  reprit  avec 
émotion,  l’académicien  ;  nous  ne  plaisantons 
peint  ;  c'est  très  sérieusement  que  nous 
approuvons  la  situation  d’esprit  où  vous 
vous  mettez.  » 

Les  fermiers-généraux  furent  alors 
convaincus  qu’il  s’étoit  fait  un  grtÿbd 

changement 
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changement  dans  l’opinion  de  leur»  deux 
collègue*}  ils  s’en  réjouirent,  et  les  ser¬ 
rèrent  étroitement  dans  leurs  bras.  L’un 
d’eux  ensuite  adressa  ces  paroles  à  l’aca¬ 
démicien  :  a  Vous  dites  vrai  ;  nous  prenons 
Je  bon  parti }  nous  ne  vous  dissimulons 
cependant  pas  que.  nous  ne  sommes  point 
sans  une  certaine  inquiétude  sur  le  mérite 
de  notre  conversion  ,  car  c’en  «6t  ici  une, 
d’après  la  vie  dissipée  et  tumultueuse  que 
nous  avons  menée  parmi  les  hommes.  Notre 
conversion  ,  ajouta-t-il ,  ne  peut-elle  pas 
être  regardée  comme  forcée  ,  puisque  nous 
avons  la  certitude  d’une  mort  prochaine  ? 
Serions-nous  dans  la  même  disposition 
d’esprit ,  si  nous  étions  libres ,  dans  le 
tracas  des  affaires,  et  dans  ce  tourbillon 
du  monde  où  l’on  pense  à  tout ,  excepté 
à  mourir.» 

L’académicien  qui  étoit  naturellement 
éloquent,  répondit  à  ces  réflexions,  par 
un  discours  si  noble ,  si  énergique ,  si 
consolant  sur  l’indulgence  qu'il  falloit 
attendre  de  l’être  qui  ne  met  peint  de 
bornes  à  sa  bonté ,  sur  le  prix  infini  de* 
mérites  du  rédempteur  qu’adorent  les 
chrétiens ,  que  ses  auditeurs  fondirent  en 
larmes ,  et  se  trouvèrent  remplis  d’une 
Jv&cf  espéradcei 


Dès  ce  moment,  les  deux  nouveaux 
convertis  firent  les  mêmes  exercices  de 
îelicion  que  leurs  confrères,  loua  furent 
communiés  Cinq  fois  avant  d  aller  à  la 
mort  5  ils  y  marchèrent  et  la  reçurent  avec 
une  sérénité  qui  parut  incompréhensible  au 
public  qu’on  n’avoit  pas  instruit  de  celte 

anecdote.  ... 

L’un  d’eux  qui  u’avoit  que  le  titre  d  ad¬ 
joint  à  ta  ferme,  fut  acquitté  par  le  tri¬ 
bunal  révolutionnaire.  Devenu  libre,  1 
écrivit  à  une  de  ses  parentes,  une  lettre 
nui  contient  les  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Il  y  mûrquoit  que  les  consolations  que 
lui  et  ses  collègues  avoient  puisées  dans 
les  entretiens  de  l’ecclésiastique  qui  leur 
apnorioit  les  secours  de  la  religion,  étoient 
inexprimables,  et  les  avoient  etiyvres 
d  une  véritable  volupté.  Il  ajoutent^  que 
quant  à  lui  personnellement,  il  s  é toit 
trouvé  ai  bien  disposé  à  faire  le  sacrifice 
de  sa  vie,  qu’il  regrettoit  presque  de 
n’avoir  pas  suivi  ses  collègues  à  la  mort , 
parce  qu’il  craignoit  que  son  retour  au 
monde  ,  en  le  replongeant  dans  la  dissipa¬ 
tion  ,  ne  lui  fît  insensiblement  perdre  le 
souvenir  du  bonbfeur  qu’il  avoit  goûté 
pendant  sa  captivité  ,  et  des  sages  resoll^ 
lion»  <£ui  en  avoient  été  le  fruit. 
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Cet  te  anecdote  n’aura  sans  doute  rie» 
de  merveilleux  pour  ces  beaux  génies  qui 
nourrissent  leur  ante  de  la  sublime  philo¬ 
sophie  qu’ils  ont  puisée  dans  la  tucelle 
«  t  les  Contes  xde  Crébillon  ;  il  diront  que 
tous  ces  ..gens- là  avoient  été  Fa/ratisést 
c’est  un  des  mots  à  la  mode;  cependant 
comme  un  barbarisme,  n’est  pas  toujours 
un  bon  argument,  et  qu’il  est  possible  de 
déraisonner  même  avec  du  néologisme, 
ne  pourrai  t-on  pas  dire  que  c’est  un  bien 

Îirécieux  fanatisme  que  celui  qui  arme 
’homrae  si  foible  par  lui-même ,  d’une 
force  surnaturelle;  qui  le  rend  impassible 
au  milieu  des  .injustices  les  plus  révol¬ 
tantes  ;  qui  l’enyvre  d’un  torrent  de 
▼pluptés  ,  au  sein  des  plus  grandes  infor¬ 
tunes;  qui  enfin  ouvre  à  ses  yeux  un  avenir, 
où  il  va  échanger  quelques  instans  de  douleur 
contre  un  bonheur  qui  par  sa  nature  et 
sa  durée,  ne  peut  être  comparé  à  rien  de 
ce  que  nous  connoissons  ?  Je  sais  que 
ces  lieux  vers  de  V olîarre  ,  sont  fort  beaux  s 

Q:uind  n  a  tout  perdu,  quand  on  n’a  plus  d’espoir, 
I.o  vie  est  une  opprobre ,  et  la  mort  un  ds  voir. 

r—  Mais  y  auroit-il  un  grand  inconvénient 
'  à  ce  que  les  malheureux  qui  ont  tout  psrduf 
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Camille-Desmoulins  vmilu*  être  marié  9* 
non  suivant  les  formes  prescrites  par  le 
nouveau  régime  9  mais  suivant  le  rit  romain, 
c’est-à-dire  ,  non  par  des  officiers  munici¬ 
paux  9  mais  par  un  prêtre  catholique.  Ce 
qui  étonnera  bien  plus  encore  9  c’est  qu’il 
ne  voulut  pointd’un  prêtre  constitutionnel  9 
il  desira  et  chercha  un  prêtre  non -asser¬ 
menté  ,  il  lé  trouva  :  ce  fut  Bérardier  9 
ci-devant  principal  du  collège  deLouia-le- 
Grand  9  et  membre  de  la  première  assem¬ 
blée  constituante  9  qui  donna  à  Camille- 
Desmoulins  et  à  son  épouse,  la  bénédiction 
nuptiale.  Bérardier  est  mort  de  phtysie  dj^ns 
le  îpois  d’avril  dernier  5  il  n’y  a  donc  aucun 
inconvénient  à  ce  que  j’apprenne  au  public 
que  c’est  lui  qui  a  célébré  ce  mariage. 

Cette  orthodoxie  dans  Camille  -  Des¬ 
moulins  ,  est  certainement  très  extraordi¬ 
naire  j  mais  ce  qui  mettra  le  comble  à  la 
surprise  ,  c’est  qu’il  eut  pour  témoins  dans 
cet  acte  de  religion  ,  Robespierre  et  S t.-Just9 
toqsdeux  parfaitement  instruits  que  Bérar¬ 
dier  n’avait  voulu  prêter  9  ni  le  serment 
constitutionnel  9  ni  celui  d’égalité* 

On  peut  donner  toute  croyance  à  cette 
anecdote.  J’y  ajouterai  que  9  dans  tout  le 
cours  des  fureurs  de  Robespierre  contje  tea 
prêtres,  tant  assermentés  que  non-asser- 
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«entés  ,  Bérardier  n’a  Jamais  été  inquiété 

pài.'ibTÜp0"  iil  ■<1U’a  “»«  bien 
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pardes  nrinr;  ?  gouvernoieut  ,  non 

»  mais  par  caprice  :  et  cette 

estk  *-«• 


SINGULIER  HOMMAGE 


J-*  An*cdotje  précédente  m’< 
ceux  autres  qui  méritent  éeali 
croyance.  ** 

Des  officiers  de  police  s’étant 
dans  un  appartement  où  on  let 
qn  il  se  célébroit  tous  les  fours 
arrivèrent  au  moment  où  le  p 
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«enl  mot,  ni  au  prêtre,  ni  au  maître  du 

logi*. 

Dans  un  autre  appartement  où  il  se  c é- 
lébroit  aussi  une  messe  ,  des  gens  envoyés 
par  un  comité  révolutionnaire,  armèrent  au 
moment  où  le  prêtre  la  coltimerjçoit.j Celui 
qui  les  conduisoifc  9  leur  cria  «  cc  Citoyens  , 
ne  troublons  pas  les  choses  saintes».  lisse 
mirent  tous  à  genoux  ,  et  entendirent  la 
m  >ssaavec  beaucoup  de  recueillement ,  lors¬ 
qu’elle  fut  finie  „  le  prêtre  se  tourna  de  leur 
côté  ,  et  leur  dit  :  «  Citoyens  ,  je  vous  de¬ 
mande  seulement  cinq  à  six  minutes  pour 
faire  mon  action  de  grâce,  et  je  suis ;\  vous».  > 
Il  vint  en  effet  à  eux  au  bout  de  quelques 
minutes  ,  et  leur  demanda  quel  sujet  les 
amenoit.  cc  Nous  .venons  ,  lui  dirent -ils  f 
pour  vous  arrêter  ».  Il  leur  représenta  qu’ils 
n’en  ayoient  pas  le  droit,  vti  que  la  liberté 
des  cultes  étant  permise  ,  il  ne  manquoit 
à  aucune  lot^  lis  se  rendirent  à  cette  ob¬ 
servation  ,  sans  qu’il  leur  vint  à  l’idée  de 
rien  répliquer  ,  et  se  retirèrent  paisible¬ 
ment. 
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OBSERVATION 

I  M  P  0  R  T  AN  T  E. 

«  C’cst  à  la  philosophie,  disoit  Voltaire, 
qui  fait  aujourd’hui  tant  de  progrès,  d’a¬ 
doucir  les  mœurs  des  hommes  $  c’est  à 
notre  siècle  à  réparer  les  crimes  des  siècles 
passés. 

»  Il  est  certain,  ajoütoit-il,  que  quand 
cette  philosophie  sera  parfaitement  établie, 
on  dira  : 

Nos  «yeux  ont  été  des  monstres  exécrables  j 
No*  pères  onpélé  méchans  : 

On  voit  aujourd’hui  leurs  enfans , 

Etant  plus  éclairés,  devenir  plus  traitables  ». 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  cette  philoso¬ 
phie  tant  prêches  par  Voltaire,  parfaitement 
établie.  Nous  avons  entendu  les  Mirabeau  , 
les  Manuel  ,  les  Pétion  ,  les  Hébert ,  les 
Robespierre  ,  se  vanter  d'être  de6  philo- 
fpphcs  dans  le  sens  de  Voltaire.  Pouvons- 


|  nous  dire  cependant  que  ies  enwns  ,  cia»*». 

!  plus  éclairé*  5  ont  été  plus  traitables  que 
leurs  pères  ?  Qu’ont  fait  no*  a  yeux  ,  qui 
puisse  être  comparé  A  la  glacière  d’Avignon, 
aux  assassinats  commis  par  Pétion  et  Ma¬ 
nuel ,  aux  bateaux  à  «ou pape  de  Carrier  , 
A  c«  lac  de  sang  que  les  proscriptions  d# 
f  Robespierre  a  voient  ouvert  à  la  barrière 
ci-devant  du  Trône  ? 

•Que  faut-il  donc  >penser  des  illusions  que 
l’on  s’est  faites  jusqu’en  1789  (vieux  style)  ? 
Quelle  idée  faut-il  se  former  des  promesses 
que  faisoiant  au  genre  humain  ,  ces  écri¬ 
vains  qui  se  croyoient  philosophe»,  parcs 
qu’ils  médisoient  de  toutes  les  institutions 
sociales  j  comme  si  médire  étoit  une  preuve 
de  sagesse?  L’ expérience  ayant  aussi  cruel¬ 
lement  démenti  la  romanesque  théorie  de 
ces  prétendus  sages ,  il  faut  croire  qu’ils  sa 
sont  trompés  ou  qu’ils  nous  ont  trompés  ; 
de  Tune  ou  de  l’autre  de  ces  suppositions  , 
il  suit  que  la  vérité  n’est  pas  dans  leur 
doctrine  ;  que  ce  n’est  point  là  que  l’homme 
privé  doit  chercher  la  règle  de  sa  conduite , 
^  ni  l’homme  public,  les  principes  de  l’éco¬ 
nomie  politique. 

Le  même  Voltaire  disoit  ehcore  t  «  Pour 
oser  dire  que  nous  sommes  meilleurs  que 
nos  ancêtres,  il  faudroitque ,  nous  trouvant 
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dans  les  mêmes  circonstances  qu’eux  ,  nous 
nous  abstinssions  avec  horreur ,  des  cruau¬ 
tés  dont  ils  ont  été  coupables  ,  et  il  nVst 
pas  démontré  que  nous  fussions  phis  humains 
*n  pareil  cas  ». 

Ce  doute  de  Voltaire  semblerait  prouver 
que  lui  -  même  penchoit  à  croire  que 
la  doctrine  qu’il  prêchoit ,  n’étoit  guère 
propre  à  rendre  ses  contemporains  meilleurs 


il  n’eût  pas  hésité,  en  sefélici  tant  des  progrès 
qu’elle  faisoit  ,  de  prophétiser  que  ,  si 
des  événemens  malheureux  ramenoient  les 
orages  des  siècles  passés ,  nous  serions  plus 
traitables  que  nos  ancêtres. 

Quoiqu’il  en  soit  y  nous  nous  sommes 
trouvés  dans  les  mêmes  circonstances  que 
nos  pères  ,  et  malheureusement ,  il  est  dé¬ 
montré  que  les  monstres  de  nos  jours,  ont 
été  mille  fois  plus  exécrables  ,  mille  foi* 
plus  féroces  que  ceux  des  temps  qui  nous 
ont  précédé.  Les  proscriptions  de  Sy  Ha,  des 
triumvirs,  approchent-elles  de  ce  que  nous 
ayons  vu  ?  Dans  quel  siècle  ,  dans  quelle 
contrée  ,  le  sang  humain  a-t-il  coulé  avec 
plus  d’abondance  qtie  dans  notre  malheu¬ 
reuse  patrie ,  sous  le  règne  de  Robespierre  ? 
Le  nombre  des  têtes  que  la  guillotine  a  fait 


tomber  y  celui  des  cadivréi  qu#  lâ  terre  i 
dévorés  dans  le*  divers  départemens  ,  ne, 
seJa  jamais  connu  y  car  il  est  incalculable. 
Je  ne  parle  point  de  ces  infernaux  raffine- 
meiis  de  cruauté ,  qui  ont  accompagné  cet 
épouvantable  amas  de  crimes  : 

Plîit  au  ciel  irrité,  témoin  de  nies  douleurs. 
Qu'un  éternel  oubli  nous  cachât  tant  d’horreurs  ? 

Mais  enfin  y  puisque  l’histoire  révélera 
ces  horreurs  â  nos  neveux ,  qu’elle  leur  en 
montre  du  moins  la  véritable  source  y  afiu 
qu’ils  -sachent  s’en  préserver  ;  qu’elle  leur 
dise  que  les  faux  sages  y  dont  notre  siè<  le 
a  aboudé  ,  ont  été  les  véritables  auteurs 
de  nos  maux;  qu’elle  leur  apprenne  que 
les  monstres  qui  y  dans  ces  derniers  jours  y 
ont  désolé  }a  France  ,  étoient  de  prétendus 
philosophes  «  plus  égarés  peut  -être  par  It* 
fausses  lumières  de  leur  esprit ,  que  par 
h  s  vices  de  leur  cœur  ;  que  les  écrivains  y 
sin -tout ,  qui  s’élèveront  après  nous  ,  subs¬ 
tituent  une  autre  doctrine  à  celle  qui  a 
enfanté  tant  d’emurs  y  de  calamités  et  d« 
I  foi  faits. 


LES  CHIENS  ET  L'flOMME, 


PAR  LA  CITOYENNE***  * 

# 

Un  autre  conteroit  ceci  en  ver*,  m'oi 
je  le  conte  en  pro«e  ,  chacun  a  sa  manière* 
de  conter;  il  en  est  qui  se  plaisent  à 
couvrir  la  vérité  d’ornemens,  moi.  je  la 
.trouve  plus  belle  moins  parée ,  et  je  la* 
présente  au  lecteur  comme  je  l’aime. 

Un  villageois,  je  crois  que  c’étoitun  fer¬ 
mier  ,  voulant  un  matin  à  son  ordinaire 
remettre  à  l'attache  le  chien  qui  gardoit 
sa  basse-cour,  celui-ci  lui  demanda  en 
grâce  de  lui  accorder  un  jour  de  congé  , 

Î>romettant  de  revenir  le  soir  pour  faire 
a  garde  autour  de  la  maison.  «  Volontiers, 
répondit  le  fermier  qui  étoit  une  bonne 
ame ,  je  t’accorde  la  journée  ,  mais  sois 
exact  à  tenir  ta  promesse.  » 

Le  chien  part ,  il  court  ;  va  et  viertt  ; 
il  ne  se  sentoit  pas  d’aise;  jamais  il  n’avoit 

J 'oui  de  sa  liberté  pendant  le  jour  ;  tout 
ui  paroissoit  nouveau,  tout  le  ravissoit 
d’admiration,  il  ne  rencontroit  pas  un 
arbre ,  pas  un  buisson  ,  pas  un  arbrisseau  , 
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®  s’arrêtât  à  le  contempler  »  â  1* 

iromenade  en  promenade ,  l’animal 
ca  dans  un  bois  ,  il  entend  du  bruit } 
rde  autour  de  lui*,  il  se  voit  envi- 
de  plusieurs  loups  de  forte  taille, 
ah.  dit-il  en  lui -même,  me  voila 
e  manière  à  ne  pouvoir  échapper  ; 
au  milieu  de  mes  ennemis  naturels. 
i  funeste  grâce  j’ai  demandée  à  mon 
!  mieux  vaudroit  être  resté  à  1  at- 
aue  d'être  mangé  par  ces  ogres, 
dis  qu’il  rouloit  dans  son  eapnt  ces 
pensées,  les  loups  s’approchent, 
d’eux  l’aborde  avec  civilité  ,  et  lui 
Eh  !  bon  jour  frere  ,  soyez  le  bien 
vous  êtes  ici  avec  vos  meilleurs  amis  5 
ttez  je  vous  prie,  que  nous  joua 

>ns  l’accolade  fraternelle,  a»  Voilà 

(>t  tous  les  loups  qui,  l’un  après 
î  frottent  amicalement  leur  museau 
,  le  museau  du  chien.  Celui-ci  ne 
que  penser  de  cet  accueil  :  « 
nt  polis,  disoit-il!  ne 
-r  ies  gens  ,  sans  leur  faire  pn^WWî- 
V  „„„  les  singuliers 


— -,  ..  n«  savoit  que  penser, 
se  hasarde  à  parler  ainsi  :  «  sei- 
oups ,  ma  mauvaise  destinéev  me 
olre  pouvoir  ;  use*  de  votre  bonne 
dévoré a-moi ,  mais  de  grâce  ne 
*  fas  langu»n  pourquoi  tout  ce 
;e  .  pourquoi  tous  ces  contes?  ne 
is  bien  qu’il  n’y  a  nulle  fraternité 
loups  et  les  chiens?  ne  saiVie 
<lr„Ce  ",  esl  pas  l’herbe  des  prés 
t  glouton  des  loups.  » 
fait  cette  courte  ha- 
lps  le  harangua  à  son 
«  nous  ne  nous  éton- 

- j  où  vous  êtes 

ne  donne  que  dea 
juges,  et  les  éternise  ;  attaché  toute 
occupé  toute  la  nuit  à  monter 
-  tous  le  teins  de 
1  que  vous  serve*, 
éloignér  de  vous , 
-J  porter  des  lu-’ 
vrai  que  nos  ancêtres 

se  nnn  t '  ennCTS’  Ü  est  bien  ▼rai  qu’ils 
-  nournssoient  de  la  chair  des  animaux 

1  »U  avcwent  la  cruauté  de  déchirer,  et 


Je  ,  un  des  lou] 

en  ces  termes;  _ _ 

point  des  fausses  idées 
■e  ;  la  servitude 


la  journée , 

la  garde ,  où  trouveriez  -  i 
vous  instruire  ?  et  le  maître 
n  est-a-pa,  intéressé  à  f 
quiconque  pourroit  vous 
nueres?  ü  est  bien 

«Soient  yo& 
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eue  meme  plus  d’une  ibis  ils  se  sont 
entre-dévorés.  Tout  a  changé  de  face  P 
s’est  fait  parmi’ -nous  une  révolution  $  l  ha¬ 
bitude  de  vivre  dans  l’indépendance  , 
nous  a  appris  de  salutaires  vérités  ;  nous 
sommes  philosophes }  les  moeurs  de  nos 
ayeux  étoient  en  guerre  avec  toute  la 
nature  j  nous,  nous  fraternisons  avec  tous 
lés  animaux  ,  croyez-moi,  imitez-nous } 
laisses  -  là  votre  collier,  dites  un  adieu 
éternel  à  ces  maîtres  impérieux  et  ingrats 
qui  vous  excèdent  de  travail.  Que  pourriez- 
vous  regretter  en  passant  de  la  servitude 
é  l’indépendance  T  seroit-ce  l’insipide  nour¬ 
riture  que  vous  recevez  de  l’avare  compas¬ 
sion  de  ceux  que  vous  serves  ?  venez  goûter 
les  fruits  de  la  terre j  vous  verrez  qu’ils 
valent  bien  un  morceau  de  pain.  » 

Des  loups  philosophes  !  c’étoit  bien  le 
cas  de  dires  où  la  philosophie  va-t-elle  se 
loger?  le  chien  ne  le  dit  pas.  Il  crut  aux 
paroles  du  harangueur  ,  trouva  ses  conseils 
fort  bons  ,  et  résolut  de  les  mettre  su jr  le 
champ  en  pratique.  Il  revient  au  village  , 
non  pour  reprendre  son  poste ,  mais  pour 
Crier  de  loin  à  sop  maître,  qu’ils  ne  se 
verraient  plus.  Lejùaître  eu  fut  afflige,, 
il  court  après  l’animal,  l’appelle  par  les 
noms  les  plus  tendres,  lui  promût  un  bon 
repas $  tout  fut  inutile  ,  l’animal  ne  daigne 

Ha 


regarder ,  ra  trouvera» 
,£®ur  t  china 
»  -chien»  d» 
.  .  ance  çt 
f  f  ,  '  f,/68  Pe«uade,  il» 
fouie  de»  villes,  de^  village.,, 

spandcnt  dans  le» 
ir  gu*«e  du  matin 
reposer  pendant  la  nuit, 
par-tout  l’homme  privé  de 


confrère»,  chien»  de  basse- 
de  berger,  chiens  d’écurie 
chasse  ;  il  les  appelle  à  l’indépenda 
*  *ft  Tî8  champêtre  ;  il  1 
sortent  en  f„  '  * 

de»  hameaux  ;  il»  se  rei 
•  c"amps  pour  vivre  à  leu 
au  soir,  et  bien 
V  oilà  donc 
«neilleur  ami. 

leur»  ébats  ïl*  Ce‘PfuvreJs  bête8  prenoient 
_n  ,ebat8i  •t  couroient  de  côté  et  d’autr» 
par  bande,  1„  ,  ïoylnt 

j.  ur  prétendue  philosophie,  ne  peiv 

p“  t  "-f8- as  «  Wni”«r« 

r'r  ’  'n'  trbèu,»‘ 

ttT™  boucherie 


T j  *  uirent  ««suite:  voilà  no.  plus 
ble*  ennemi»  détruits:  voilà 

e.  q0  J1"  ~  ^«tinellet 

e«.  Que  tardons-nous,  des  trou, 
t  les  basse-cours  sont  À  nous;  il» 
aus«-tôt  en  campagne  pour  tou* 

ame  a  U  raison  en  partage  ;  1» 
ui  doune  l’industrie  :  ce  ou’if 
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peut  pas  arec  un  tnoyen,il  le  fait  avec 
L  autre.  Privé  de  ses  fidèles  chiens,  il 
inventa  les  portes,  lesseriuies, 
roux,  les  palissades,  les  parcs,  les  fusils 
à  deux  coups  $  de  sorte  que  ,  *orstjU® 
loups  se  présentèrent,  ils  trouvèrent  nulle 
obstacles ,  et  furent  reçus  avec  un  fe 
roulant  de  mousqueterie.  Plusieurs_restè- 
rent  sur  le  carireau,  les  autres  en  s  enfuy  ant, 
écumoient  de  rage  de  ce  que  leur  détes¬ 
table  invention  avoit  eu  une  aussi  funeste 

issue.  t  li 

Ai-ie  tout  conté  ?  non  ;ma  fable  n  est 

pas  finie.  Au  nombre  des  chiens  échappes  à 
fa  dent  des  loups,  se  trouvoit  celui  qui, 
croyant  trop  légèrement  à  leur  conversion, 
avoit  été  la  cause  du  carnage  de  ses  cama¬ 
rades.  Il  rassembla  tous  ceux  qui  comme  lui 
ayoient  eu  le  bonheur  de  se  sauver  de  cette 
boucherie  $  il  les  conduisit  vers  son  maître, 
«t  le  supplia  avec  larmes  ,  au  nom  de  ses 

iViterréder  aupreades 


pleuré  votre  départ  ,  :U  se  réjouiront  de 
voire  retour.  Vous  ave*  en  tort  de  croire 
que  la  philosophie  ,  qui  n’est  autre  chose 
que  L’amour  de  la  sagesse ,  piàt  entrer  dans 
l’a  me  d’un  loup.  Le  loup  est  l’ennemi  com¬ 
mun  de  l’homme  et  du  chien ,  restons  li¬ 
gnés  contre  cette  bête  féroce  ;  vous  nous 
aiderez  de  votre  vigilance  et  de  vos  dents  * 
le  resté  sera  notre  affaire.  Reprenez  vos 
places  auprès  de  nous ,  vous  aurez  gîte  , 
nourriture  et  protection  ;  cela  vaut  bien 
quelque  chose  ;  et  qui  peut  tout  avoir  dan# 
cemonde  ?  Le  grand  Jupiter,  en  -créant  les 
animaux,  a  assigné  à  chacun  son  poste. 
L’un  commande ,  c’est  l’homme:  le  chien , 
le  cheval,  l’âne,  le  bœuf  le  servent.  Si 
ceux  qui  doivent  se  laisser  conduire  ,  vou- 
loientêtre  les  maîtres  ,  ils  n’en  viendroient 
pas  à  bout,  parceque  ce  n’est  pas-là  leur  vo¬ 
cation,  et  vous  venez  d'éprouver  qu’ils  n’en 
seroient  que  plus  malheureux.  Si  les  choses 
ne  peuvent  aller,  sans  que  les  uns  com¬ 
mandent  et  sans  que  les  autres  obéissent , 
nous  ne  saurions  qu’y  faire.  Ainsi  l’a  voulu 
Jupiter.  C’est  la  loi  de  cet  Univers,  c’est- 
là  la  seule  philosophie ,  ne  croyex  donc 
plus  à  celle  des  loups. 

Esope  qui  nous  a  conservé  cette  haran¬ 
gue  ,  ajoute  qu’elle  fit  un  tel  effet  sur 
ceux  à  qui  elle  s’addressoit ,  qu’ils  jurèrent 
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mn  dévolîment  éternel  à  l’homme  et  une 
telle  amitié  qu’ils  concentreroientsur  lui  seul 
toutes  leurs  nffections.  Chacun  voit  avec 
quelle  fidélité  ces  bons  animaux  gardent 
encore  aujourd’hui  leur  serment. 

Quel  sens  tirerai-je  de  cette  fable  ?  aucun  j 
je  laisse  ce  soin  au  lecteur,  je  ferois  in jus¬ 
tice  à  son  intelligence,  si  je  le  lui  indiquais; 
d’ailleurs  on  gloseroit  sur  tnon  interpréta¬ 
tion,  et  ne  disant  rien ,  on  ne  dira  pas  que 
j’ai  mal  dit. 

-  —  x  1  • 

LE  TORRENT  ET  LE  RUISSEAU  , 

P  A  1  LA  MÊME. 

O  H  !  Ob  !  Qu’ave2-vous  donc  aujour¬ 
d’hui  ?v  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 
Quelle  colere  !  Comme  vous  voilà  éssoufflé  ! 
Comme  vous  bouillonne*  !  Comme  vous 
écume*  !  quel  vacarme  !  irea-vous  loin  de 
ce  train-là  ? 

Ainsi  parloit  un  ruisseau  tranquille  à  un 
torrent  fougueux  qui  rouloit  avec  fdrie  ses 
eaux  livides*  dans  la  plaine.  Le  brutal  fit 
cette  courte  réponse  au  ruisseau.  Je  règne  . 
—Quelle  étrange  manière  de  régner,  reprit 
•elui-ci  !  Je  ne  tou*  comprends  pas  l  *- 


/ 


Pauvre  idiot  !  tu  no 
"*gner,  n’est-ce 
«es  loix  !  eh  bien 
sous  y  bestiaux 
m’obéit  j  tout  suit  i 
ment  de  mes  eaux 

aérant  moi, - 

ne  me  résiste. 

Le  ruissèau  ne  fut  r 
raisonnement,  il  àvoit 
îf8  Piétés  réciter  sur  si 
1  répéta  ceux-ci  au  toi 

JPaime  mieux  un  ruisseau 

mmsëm, 

ziLz  SH 

Idsse  pas  de  me  posséder  » 
dus  trie  peu, 

fc  paise  ?"  m0n  Sé)°ut  s"  1~  t. 


me  comprends  pas* 
pas  tout  faire  plier  soui 
’  regardes  :  arbres ,  mois- 
i  tes  pierres  même ,  toul 
ajec  docilité  le  moure- 

*  to“l  rou*e  en  silence, 
,  «ns  pourar  retrogader  :  rien 


.lj  cm  smran  xviaharaout  envoya  un  jour 
chercher  un  médecin  ,  et  lui  dit  î  Pouvez- 
▼ous  me  guérir?  —•  Oh  !  très-certainement , 
répondit  le  médecin.  —  Guérissez-moi 
donc*  —  Que  votre  h  au  fesse  me  permette 
auparavant  de  lui  faire  quelques  questions. 

Volontiers;  j’aime  les  gens  qui  ne 
les  choses  que  quand  ils  les  ont 


KT8^QneI  est,v< 

M,  J  a*  quatre-riiict- 

Mangez-vous  bien  ?— Peut-ïtr 
~~  Vielle  est  votre  rnalad 
vous  dire  la  vérité,  je  n’en  S£ 
mais  tout  le  monde  me  cru 
«a  a  e  ,  et  il  faut  bien  croir 
I«  , monde  crie.  Vous 
qu  en  pensez-vous 


*  —  Pour 
>  trop  rien  J 
que  je  suif 
ce  que  tout 
qui  êtes  médecin  # 

cieuce  *  V  *  e"  V°tre  ame  et  Con®- 
ie  nenlp  n  mon  «me  et  conscience, 

L  PEh?  nq'‘?,rQtn  Uuttss<*«t  malade! 
d’avoir  *  e  est  ma  maladie?  —  C’est 
anal  Anct^  —  Vous  raisonnes 

Wam-I?’'  N!  f,re"e*  P*s  l’effet  pour 
'•  Ja*maudeqn.lleest  ma  malaSie, 

"on  pas  ce  qui  Pa  engendrée  —  T* 

SST  r  ***  CT,a  à 

-  Je  vira  l  T?':  *lu'elk  ««malade. 
m  ,e  definir>  m°l*  Pour  «voir 

faire  T.il’  CT“e  ,ieM  ««•  «" 

|,  me  22™*.*“  «  «ipeudaut 

‘1*ns  Pimpossibilité  de  prendre 

à  f«,X-7  ”  mxi  «boudante  ,„'il  m . 
non  r™  P°“V'nir  to,,tM  •“  parties  de 
v  .  fPs  en  harmonie.  Est-ce  cela?  — 

' est  ce|a  ■“«"■e.  -  Quel  ré.ime  ,lL- 

traLT  '”'e,*TrV  P°“r  m'  *"^ri'  *  cette 
(range  ma!ad..î  _  j.  r£,  « 
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votre  sublitpe  haut  esse  ,  un  tempérament , 
une  constitution. 

Ici  le  Sultan  Mahamout  se  mit  à  rire 
à  gorge  déployée ,  en  s'écriant  :  Oh  ! 
l'étrange  médecin  ,  qui  veut  me  donner  une 
constitution  !  Eh  !  quel  tempérament , 
ajouta-t-il  !  quelle  constitution  allez-vous 
me  donner  ?  — -  Une  constitution  qui  von» 
rendra  la  vigueur  du  premier  âge.  —  Par 
Mahomet  !  de  la  vie  ,  on  ne  me  fit  une 
promesse  plus  séduisante  !  Je  désirerais 
cependant  y  docteur,  qu  avant  4e  vous 
mettre  à  l'œuvre  ,  vous  m'expliquassiez 
ce  que  vous  entende*  par  me  donner  un 
tempérament  ,  une  constitution.  Vous 
voulez  sans  doute  dire  ,  ino  faire  un  autre 
tempérament  »  une  autre  constitution  ? 
—  Non  ,  non  ,  très  sérénissimé  sultan  ,  je 
ne  vous  ferai  point  une  autre  constitution  ; 
ja  vous  en  donnerai  une.  Si  je  disois  à 
votre  hautesse,  que  je  vais  lui  faire  une 
autre  Constitution ,  cela  supposerait  qu’elle 
en  a  une  ,  et  je  mentirais  $  car  elle  n’en 
a  point.  ■*—  Comment  je  n’ai  point  une 
constitution?  —  Nqn ,  je  le  jure  par 
Mahomet  î  votre  hautesse  n’a  point  de 
constitution.  —  Mais  du  moins  j’en  ai  eu 
une  ?  —  Jamais.  — -  Je  m'y  perds  :  j’ai 
quatre-vingt-neuf  ans  ;  je  n'ai  ressenti  , 


dans  tout  le  cours  de  ma  vie  ,  que  quelquea- 
légères  indispositions  qui  se  sont  bientôt! 
passées  ;  et  je  suis  arrivé'  à  .es  grand  âge 
sans  constitution?  C’est-là  delà  folie  toute’ 
pure  ;  comment  voulez-vous  que  j’y  en-’ 
tende  quelque  chose  ?  Bonne  ou  mauvaise  »  • 
tout  homme  a  sa  constitution.  Est  -  il 
possible  de  vivre ,  d’exister  sans  cela  ? 
La  manière  dont  on  est  organisé  ,  dont 
on  digère,  dont  on  fait  sës  fonctions,, 
n’est- ce  pas  là  ce  qui  s’appelle  consti¬ 
tution  ?  Comment  voulez-vous  que  je  me 
persuade  que  je  suis  privé  d’une  consti¬ 
tution  ,  quand  je  sens  que  je  suis  organisé, 
que  je  digère^  que  je  fais  mes  fonctions? 
autant  vaudrait  me  dire,  que  j’existe  et 
que  je  n’existe  pas.  Vous  ne  répoudez 
rien,  docteur ?■?■—  Très  sérénissime  sultan  , 
si  les  i  in  portantes  et'fîSmbreuses  occupations 
cle  votre  sublime  hautesse,  lui  eussent  laissé 
Je  temps  de  lire  les  livres  de  l’éçole  où 
j  ai  reçu  le  doctorat  ,  elle  comprendrait 
tout  cela  parfaitement ,  et  seroit  convaincue 
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changer  d’avis.  Il  faisoit  bien  quelques 
objections  ,  mais  il  ne  s’opiniàtroit  pas  dans 
son  sentiment ,  lors  même  que  dans  le  fond 
de  son  ame ,  il  étoit  convaincu  que  ce 
sentiment  etoit  le  meilleur.  Il  avoit  d’ailleurs 
un  grand  penchant  à  la  crédulité  ,  et  une 
confiance  aveugle  pour  les  médecins.  II 
n’insista  donc  pas  plus  dans  cette  occasion 
que  dans  mille  autres*  il  laissa  au  docteur 
toute  liberté  de  faire  comme  il  l’entendroit. 

Le  docteur ,  pour  donner  au  sultan  une 
constitution  ,  lui  prescrivit  un. régime,  qui 
fit  dans  tout  son  corps  la  plus  étrange 
révolution.  Quand  l’estomach  vôulort  dé 
la  nourriture  ,  la  bouehe  ne  véuloit  pa< 
la  recevoir  ;  quand  l’estomach  et  la  bouche 
étaient  d’accord  ,  les  mains  refusoient  de 
les  servir  :  c'étoit  dans  toutes  lés  parties 
soit  intérieures  ,  soit  extérieures^  corps 
une  véritable  cacophonie*  Des  dérgts  dé 
la  uiOfAe  main,  ne  s'entendaient  pas1:  quand 
deux  cherchoient  à  atteindre  un  objet 
les  t  rois  autres  étaient  aussi-tôt  féàppés  de 
paralysie.  rr 

Le  pauvre  Mahamout ,  se  voyant  dans 
ce  triste  état ,  maudit r  son  médecin  ,  et 
en  envoya  chercher  np  autre.  Celui-ci  fut 
d  avis  ,  comme  le  premier  -,  qne  le  sultan 
n  avoit  •  point  do  constitution  ,  et  qu’il 
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ouefonîï  Jair*  Une’  mais  ü  «««tint 
qu«  le  premier  docteur  étoit  ou  ou  Ignorant, 

ou  un  homme  de  mauvaise  foi,  et  que 
conclut 


étoit  détestabJe  ;  d’où  i 
<iu  **  importait  de  recommeacei 
'  ,  ”<lUVeaux  ^ais  ,  et  promit  que  U 
(institution  qu  il  donneroit  à  sa  sublime 
iiautesse  ,  «roi,  1.  .oui.  convenable. 
I*  nouveau  docteur  eoutint  cela  par  tant 

(reprit  pas  mémo  deje  contredire ,  et  loi 
onna ,  comme  au  premier,  licence  d’opérer, 
*“***  qu’il  jugeroit  à-propos.  * 

Comme  ce  second  médecin  finissoit 

da^s'fo* inTd0nnanCe  » ,e  bn,it  8e  répandit 
dauS  toute  la  yiUe  ,  et  biemôt  dans  tout 

le  sérail  qu’il  étoit  arrivé  de  Franc. 

trois  habiles  médecin,  qui  traitaient  leurs 

dinalre*  ^  uaen,amère  tout-à-fait  extraor# 

*  Un  T'oCnt  »  dit  •*•*»  Mahamoutà 
son  second  docteur  ;  avant  d’essayer  de 

?~tl0a  Ve  TO!“  vnule*  «•  , 

I  entends  roir  Je.  troi.  médecin,  francoi*  ! 

iUVunMd^9  ^  JF*  *•  IU 1»™*“** 

L  un  deux  qpi ol^t  continuaient 
•s yeux étoit  au  milieu de  deux  acoJytes * 

«  «tira,  midmun.  „*£XTSi 
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otiel  pays  de  France -es-tu  ,  toi  ,  demanda 
JVlahamout  ,  au  médecin  qui,  «e  F^entoi  - 
le  premier?  —  Je  suis,  répondit  -  il  , 

d’Arras  _  Et  ce»  deux  garçons  qui  mar- 

Chtt  à  tes  cêté.,  dont  Von  porte  - 
tète  comme  un  samt-sacrement ,  et  Uutre 
traîne  la  jambe  ,  sont-ils  aussi  médecins  T 

_ I|8  Sont  exécuteurs  de  mes  ordonnances. 

—  J’entends,  ils  sont  ou  apothicaires  ou 
chirurgiens.  —  Non  ,  non  ,  ils  dédaignen 
la  .iharmacie  ;  ils  sont  uniquement  chirur- 
«  iens.  — Et  toi  ,  demanda Mahamout  à  1  un 

Ses  deuxautres médecins  ,danatjuel  pays  de 
France  as-tu  exeréé  la  médecine  f  & 
Bretagne.  -  Et  toi  ,  êit#**  troisième, 
dans  quel  pays?  —  A  Ly<*.  —  Allons, 
continua  le  sultan,  examine*  mon  état  , 
tàtez-moi  le  poulx  ,  voyez  s  il  est  vm 
oue  ie  n’aie  point  une  constitution*,  su 
est  vrai  que  la  pre  mière  qu’on  a  voulu 
me  donner ,  soit  «novaise  j  et  si  la  seconde 
soit  la  seule  qui  me  convienne  ». 

Alors  le  gardon  qui  portmt  sa  tète 
comme  un  saint-sacrement  ,  parla  ainsi  : 

«  Sultan,  il  s'agit  bien  ici  ^de -toutes 
ces  mesures  inventées  par  le  modérantisme. 

Oue  nous  fait  à  nou*  que  tu  ayes  ou 
o„è  tu  n’aye»  i&t  de  constitution  *,  que  la 
première  qu’un  t’a  donnée  ,  soit  bonne  ou 
*  *  ’  1s 


/; 

a 
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présenta  le  papier  à  Mah&mout ,  en  lui 
disant  :  «  Sultan  ,  lis  :  ai  tu  veux ,  nous 
t’accorderons  une  r*lute  )—+relute  !  dit  la 
Sultan  $  je  ne  connois  pas  cette  satoperie- 
là  $  mais  voyons  votre  ordonnance  j  noyade^ 
fusillade  ,  t annan ada  :  voilà  des  drogues 
dont  je  n’ai  jamais  entendu  parler.  Qu'est-cO 
que  cela  veut  dire  ?  —  noyade  ^  répondit 
le  médecin  d’Arras ,  cela  veut  dire  ,  bain  | 
fusillait  ,  c’est  un  paquet  de  dragées  , 
qu’on  peut  prendre  par  tous  les  pores  du 
corps  ;  cannonade ,  c’est  une  foudre  qui 
désorganise  avec  une  merveilleuse  subti¬ 
lité.— -Fort  bien ,  dit  Mahamout,  tu  parles 
plus  clairement  que  le  garçon  qui  porto 
sa  tête  Comme  un  Eâint-sacremént.  Montres- 
moi  ces  drogues.  —  Avant  de  le  les  mon¬ 
trer,  dit  le  médecin  d’Arras  ,  il  faut  quô 
nous  voyons  la  qualité  de  ton  sang,  afin 
que  nous  jugions  si  les  principes  de  ta 
vie  ,  sont  ou  Hébertistes ,  ou  DantonisteS} 
ou  Brissotins. 

Aussi-tôt  les  trois  docteurs  avec  les  deux 
garçons  qui  servoient  d’acolytes  au  méde 
cin  d’Arras ,  se  jettèrent  sur  le  vieux  Ma- 
bamout  ,  le  dépouillèrent  de  ses  habits  , 
et  le  médecin  d’Arras  cria  :  «  ouvrez-lui 
bien  vite  les  veines  des  deux  bras.  —  Qu’ap* 
pelles-tu  des  deux  bras  ,  cria  à  son  tour  1 

1  5 


médecin  qui  tralnoit  la  jambe  ?il  &„t  U 
saigner  en  même  temps-des  deux  bras  et 
de.  deux  jambe*.  —  pir  p;tt  ar  Co 

bourg,  vous  êtes  des  modéré* ,  récria  le 
docteur,  qui  a  voit  exercé  la  médecine  en 
.Bietagne  ,  il  faut  lui  ouvrir  non-seulement 
Jes  veines  des  bras  et  des  jambe* ,  mais 
encore  celle  du  col  ». 

Les  deux  garçons  qui  servoient  d’aco- 
lyte*  au  médecin  d’Arras,  se  ruèrent  âussi- 
tôt,„r  le  Sultan ,  et  lui  ouvrirent  les  cinq 
veines.  Mahamout  cependant  poussoir  de* 
tris,  des  hurlemens  pitovables.  Ses  cens 
accoururent  ;  la  Sultane  Asma  se  précipita 
dans  l  appartement  de  son  époux,  suivie 
de  ses  bdeles  serviteurs.  Il  étoit  temps,  le 
Vieillard  alloit  expirer.  Le  premier  soin  de 
la  Sultane  ,  fut  de  luire  fermer  les  cinq 
veines,  elle  ordonna  ensuite  qu’ôn  se  sai- 
aîtdes  trpis  empyriques  et  de  leurs  exécn- 
t  urs;  ils  furent  empalés  en  place  publique, 
aux  acclamation#  de  tout  h  peuple.  ^  f 
Le  Sultan  se  trouva  beaucoup’  mieux 
Pprès  leur  suppl.ce,  il  donna  tous  les  signes 
d  un  prompt  rétablissement.  La  Sultané 
le  voyant  aussi  bien  disposé,  lui  f,t  avaler 
r  bea"mequi  produisit  un  effet  merveil- 
Je„x.  Elle  tenoit  ce  beanme  dV„  lettré 

*•  *"**•  )  4UI  *roit  assuré  ,  que  si 


(  io3  ) 

elle  s’en  servoit  à  propo*  ,  elle  ponrroit 
rendre  la  vie  à  un  mourant.  Comine  il  ne 
peut  qu’être  agréable  aux  médecin*  de  no* 
contrées ,  de  connoître  ce  heaume  ,  jVn 
donnerai  ici  le  nom  :  il  s’appelle  Amnis¬ 
tie. 

Au  beau  me  Amnistie la  Sultane  ajou¬ 
ta  successivement  de»  potions  calmantes 
et  fortifiantes  ,  évitant  avec  un  soi»  scru¬ 
puleux  ,  tout  ce  qui  auroit  pu  causer  une 
crise  ,  et  donnant  toujours  la  préférence 
aux  remèdes  ,  dont  l’effet  est  de  tenir  dans 
une  parfaite  harmonie  ,  les  diverses  parties 
qui  composent  l’organisation  du  corps. 

Au  moyen  de  ce  régime  de  douceur  , 
IViahamout  reprit  des  forces  et  de  l’em¬ 
bonpoint.  L’historien  Jusuf,  duquel  j’ai  ti¬ 
ré  cette  anecdocte  ,  assure  même  ,  que 
quoique  lé  Sultan  Mahaniout  eût  94  ans, 
lorsque  par  les  soins  de  la  Sultane  Asma , 
^il  entra  en  pleine  convalescence  ,  Jusuf , 
dis-je  ,  assure  que  cet  étonnant  vieillard 
poussa  sa  carrière  beaucoup  au-delà  d’un 
siècle  ,  et  qu’il  se  maintint  toujours  en 
santé.  Sur  quoi,  moi,  qui  ai  prit  plaisir 
à  traduire  cette  anecdote  du  Turc  ,  je 
fie  puis  que  conseiller  aux  épouses  qui  se 
trouveroient  dans  le  même  cas  que  la  sul¬ 
tane  Asma ,  de  faire  observer  au  malade  f 
le  même  régime.  Ainsi  soit-il, 
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1  vous  aussi 
vous  ont  4 


^  respectable  Malesherbes  , 

ait  périr  sur  un  échafaud  ? 

*  s  H  £  R  n  E  a. 

18  ?  Que  trouvez  -  vous  là 


Pourquoi 
'étonnant  ? 


qui  soixante-dix  ans  de  vertu 

>mXt  Jf  ,Consid“at''>>»  univer- 
muent  voulez-vous  que  fe  ™ _ 


iVlALElHSRBfij 

Socrate  n’a-t-il  pas  bu  ] 
et  Cicéron  n’a-t-il  pas  eu  une  fin 
à  la  mienne  ? 


o  u  •  s  b  a  tr 

C  est  par  cela  même 
la  ciguë ,  que  Cicéron 
assassiné,  q„e  vcms,  .* 
devie*  mourir  daus  votre  lit 

M  A  L  X  S  H  X 

Je  ne  vois  pas  l 
quelle  cela  devoit 


que  Socrate  a  bu 
a  été  odieusement 
Malesherbes .  vous 


R  ®  X  S.  s 

trop  la  raison  pour  la- 
i  être  ainsi.  v  ^ 

RoUfiSEAU. 

est  sensible  !  L’horreur  qu’inspire 
otat  est  le  remède  même  de ) cet 
’  elle  doit  en  empêcher  le  retour. 

M  A  L  E  S  H  B  A  B  B  S. 

aie  philosophe  !  vous  oublie*  que 
nples  donnes  par  une  génération  , 
peureusement  toujours  perdus  pour 
rations  qui  suivent.  Tels  sont  les 
••  ii  est  de  la  nature  du  marbre 
ir}  il  est  de  celle  de  l’homme . 


un  .  que  dites -vous  Jà  7  quelle  idée 
afüigeante  !  Que  des  hommes  stupides  , 
ignares  fassent  des  sottises  et  des  horreurs, 
cela  n’est  pas  plus  étonnant,  que  de  voir 
un  aveugle  tomber  dans  une  fosse.  Mais 
ces  toi  rens  de  lumières,  versés  sur  lef 
h  ornent  s  du  dix-huitième  siècle  ,  n’ont-ils 
l'*s  dû  les  rendre  bons  et  justes  ? 

Màiiihirhs. 

Vous  connoissez  l’bistoire  de  tant  de 
morts  fraîchement  arrivés  ici  ;  vous  savez 
par  quel  accident  moi-mêmè  j’y  suis  venu  , 
quelle  idée  faut-il  donc  que  ,  vous  et  mqi  , 
nous  nous  ■  fassions  auîburd’hui  de  cés 


prendre  î  à  quoi  sertd'écrire  ,  pour  n’étre 
pas  entendu  ?  ne  vaut -il  pas  mieux  se  taire? 

Rovsiiav, 

Se  taire  !  Quand  tout  va  de  travers  , 
i  *»«  faut-il  pas  chercher  à  tout  redresser? 
*  quand  la  route  -que  l’on  suit ,  n’est  plus 
bonne  qu’à  égarer ,  n’est-ce  pas  être  le 
bienfaiteur  de  ses  semblables ,  que  d’en 
indiquer  une  éutre  ?  est-ce  ensuite  la  faute 
du  güide  ,  siceux  quïl  conduit,  s’entr’é¬ 
gorgent  ?  Permettez -moi  de  vous  le  dire  7 
vous  ne  me  rendes  pas  assez  de  justice.  11  est 
possible  que  l’amertume  q u’a  répandu  dans 
votre  belle  ame  ,  l’horrible  traitement  qui 
vous  a  été  fait  là-haut  ,  vous  laisse  encore 
un  peu  d'humeur  ,  même  dans  ce  séjour 
de  paix)  et  que  ne  sachant  à  qui  vous  en 
prendre ,  de  tout  le  mal  que  vous  avec 
ru  et  que  vous  avez  éprouvé,  tous  en 
cherchiez  la  caase  dans  des  écrits,  dent 
il  falloit  laisser' les  erreurs  et  adopter  les 
vérités. 

M  A  IIIHKIIEI. 

*/  *  .  '  ,  >  _ 

Je  n’en  veux ,  je  vous  assure ,  ni  ami 

malheureux  qui  ont  réetedn  mon  sang , 
ni  aux  misérables  que  j’ai  vu  désoler  ms 
patate  avec  un  effroyable  acharnement 


(  io8  ) 

Rousseau. 

&  qui  en  voulez-vous  donc  ? 

M  AX  E  g  h  *  n  a  e  «. 

^Ul  ^e®  ont  inspirés*  Si 
3  018  “in,8tre  de  Paris,  i»eu«^ 


n  o  u  srg  K  A  v 

bonne  foi  j  >rf 
contrat  social  ,  par  e: 

J*  ët«  n^diM  'pàr  •  les 

*a.nt-Ju,t ,  l<*,flW>m  * 

«  ans  mesj.conaidéegt^, 

»«njsnl  da  ^oJogae  - 


»yez  -  vous  que'  ]< 

?ÎJÎf  , 

i  n<^bfesPierre  »  1#« 
les  Carrier  ?  Est-ce 
ns  «  sur  Je  gouver* 
quils  trouveroient 

l’apologie 


1  aP®*°g»«  de  l'ubomïhiblé  r»  V  . 
ont  fenup  parmi TPU8 ,  Aiu^-  qü?U 

q»e4*J^r  atteindre  à  la  jSè,îfrof 

traverser  une  me;- 'de  san»  faiio»i 

Monceau*  dé  ,  cadavres  ?  î\  escfad()r  dea 

km  qne  j’ai  prêchlefLt1'^1*^  doc 

#}&  *  quC » 
|M  f6rt)  et  «,  Jieu  dt'Sy 

^  J.  ?  fJO,  moment  ;?•  i 
s  a.breurer  s  inutuellem^t  j  à 

V°US  accordern.*1.  ‘  ^yPwOji  isaimnd  i* 
«M^ec  qu’jr  gi„ç  ■  ^l'r°PiJoDg.iemj 

K  ■?*>•  Æ:  agg^am» 

sacré  die' Ja 


*’  1  intégrité  danî 
ressèment  <W  lel  d 

Ja  P^eté  des  „œurs  ’  Mode* 
barrières  que  lè  t  ’  W  A 

u’ent  iadtal”  J,  ilrrCm  îrfHfe« 

®ù  chacun  na 

#®Py*%néi4%àt  i  une  .«^^robuste 


(  ) 

Mal  e  $  h  e  ji  b  e  s.  ,  V 

Oui ‘ç  mais  Wmpr^v6yâiice;,"1l’lnsoTiciancey 
l’indqiente-  maladresse  ,  et  éi  Vous  vWhlez  t 
la  corruptitHji  des  uns,  consolerït-èlles  des 
trop  aÉfligeàns  succès  des  "autres  ?  E’n  reste- 
t-il  «reins  vrfi  qu’une  dès  ’ calamités  de 
la  France  ,  est  d’avoir  Vu  naîtrç  ,  dans  le 
dûlÆiittième  •siècle’,  tànt  de  faux -sages  ? 
En  a»*je  moins  le  droit,  quand  je  les 
rençoRtrevai  ici,'  de  nie  plaindre  à  eux  y 
dje  *  leur  reprbdter  d’avôir  pris  dés  illusions 

nrtlil  TV  A  A.C  d’.iVnir  nilnntp  .  Ifl’avnir 


un  ) système  t^uiy  comblé'  if  .est  évident 
anjowd’.hui:‘,  est  subversif  de  toutes  les 
basés .  1er  institutions  sociales  ? 

•  “1  ¥  t  4  ’  '  ..  '  V  .  ■ 

o  v  s.s  a  a,™"  •'< ■<':« 


t  'I&G')  JUMOS 


■'•'JswbôM  A  l  X«tt  JL'À  tf-W-ë.  ; 

QW«*liPo,»  A  ••  1 

^!5iAf(3R,4>;WS  «XIX  ■■‘‘"v"1 

L’évèneinient.  C’est  d’après  lui  quf  y*ua 
jugéz%ane  c*  œomént.  ' 


a  u 

4  importe  !  Ce 
)ugé  avant  ? 


prouve-t 


11  êi’iMtià 


UUS»A  Au.  ,  ' 

•i*  te  I. 

;upons  ici 

Ce“.e  Pra„4?  ■  d« 

ue  j’adoptai  pour1|fU*J,Y^tw 
encore  heureuse  **  m,enne- 
J  et  elle  le  c»  fe,  m°n  cher 

dï*  Point 

d,fc  ^  tant  j,evPn<?I«entf 

OUs  déplorez  f  aUtres*  Us 
C*Ux  qui  restént  fDSrer0nt  P*« 

e  Actinies  „  •  <ïUl  ont 
nous  0n’t  ^Ul  v?Us  ont 

1  ^urs  *forfait^UcIe  Juste 

>nt  adopté  leTLCeUX  ^ 
c’<*t  Par  fa  S”68  que 
fuient  régnei  T"06,®6 

es‘  espriis  'volV  &ToUf  les 
plaies  du  com®  S<i-  *éüni* 

J\  s«»té  e£P  aP^tlqUe> 
ba^cettedeal;^^eur: 


baissons  -  J 
regrets  tardif, 
»e  nous  occ 

vœux  pou* 
patrie,  et  r,, 
'Elle  Sera 

Aîalesherbüs 
«°n,  lon  ne’ 
Cfc  qu’on  a 

f"6""  que  vc 
Perdues  p0ür  ( 

lis*  Péteront 

présentent.  D, 

immolé  tant  d 
envo>’é  Parmi 


jggfMÉn*»  Jam.. 


En  ™»  £  dont 

««4  I1.  »<T  °”‘  T«^  gén^Ué  , 

l’assutyr  à  jamais  Par.  ‘C  ^  %ertos -,  la 
par  l’exercice  de  tottt«  J*  et  elle 

justice  va  “V™*™  Ljx  et  lVUndance.  . 
conduira  à  sa  suite  y  ^  mieux 

cr  w*».' 

:fci  dans  .l’arenir  ,  que  nuu» 

jfà-Kaut. 

•  *  M  a  i  *  «  *  *  *'***’ 

T’en  accepte  l'augure*  i’»«>a«<r»e“ 

sm°u 

pSâs  eWtière. 


dialogdf, 

ehtrx  deux  'autres  morts  , 

F  A  ▼  A-  s  ®  T  ®  AIlU'  ■  . 

F  A  V  R  A  s. 

^armi  nous ,  monsieur 


Hélas  !  oui  :  petit  bon  homme  t$l  vi 
plus . 

F  A  V  R  A  S.  ( 

Je  suis  charmé  que  vous  preniez  la 
chose  avec  celte  gaieté.  Dites-mii  ,  je  vous 

I,  j  quel  est  le  genre  de  mort  qu*ils 
vous  ont  fait  s'ubir  .  ** 

Bauu, 

la  ^éte?  qUeStion  !  Ils  m’ont  fcfc  perdre 

F  A.  V  B.  A  S. 

Ils  vous  ont  décolé  ? 


un, 


C’est  cela  meme. 

F  a  v  r.  a  s. 

hoIZS  moi’  ^  étois  «entil- 

éh*r  J  ’  1  *  m  °nt  Pendu  »  et  vous  qui 
vous  déeirace  rrnère’  et  soit  dit  sis 

décalé  ¥  T*™'  très-roturière  ,  üs  vous  ont 
ecole  .  Je  ne  comprends  rien  à  la  ré- 

volulion  que  vous  avez  faite  là-haut  '  Sans 

doute ,  votre  première  assemblée  consti- 


(  j>4  ) 
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tuante  a  décrété  que  tous  les  roturiers 
seroient  nobles ,  et  que  tous  les  nobles 
seroient  roturiers  ?...  \  ous  riez  }  mais  rire 
n’est  pas  répondre. 

B  a  i  r  i.  i» 

On  voit  bien  que  vous  êtes  un  homme 
de  l’autre  monde.  Quoi  !  vous  n’avez  point 
encore  entendu  parler  de  la  guillotine  ? 

Fatras. 

Guillotine  î  Qu'est-ce  que  cela  ? 

.  B  a  i  t  t  i. 

Demandez-le  au  médecin  Guillotin  qui 
a  eu  l’honneur  de  donner  son  nom  à  cette 
machine  ,  dont  le  jeu  a  envoyé  plus  de 
morts  dans  l'empire  des  ombres  en  quelques 
mois  y  qu’on  n’y  en  avoit  vu  descendre' 
«n  dix  siècles. 

Fatras. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  demande 
au  médecin  Guillotin?  il  n’est  pas  encore 
ici  et  je  m’en  étonne}  car  c’est  assez 
l’usage  que  tout  inventeur  d’un  instrument 
d«  mort ,  est  le  premier  à  en  faire  la 
funeste  expérience  sur  sa  propre  personne. 


(H5) 

«  B  a  i  x  x.  r. 


Ouf  ,  en  vérité. 


▼  *  AS. 


°  A  i  t  r  r. 

quT0c“«t"V“Ve2  ÎO"î  l'“  P'»*  « 

Lwf?  <*ue  n°*aJe  -  ,  «- 

F  A  V  R  a  fi. 

V<mmepU,.U  hébreux.  Par  M.'not  f 

Li 7^o™a  anc,enne  ,an«u‘  »  p«i-: 

B  A  I  L  JL 

Vous  ne  savez  donc  rien  de  ce  qui  é® 
ait  dans  le  monde  que  vous  avez  quitté? 

F  A  v  a.  a  s. 

Pas  un  mot ,  ni  ne  me  soucie  de  1» 
savoir':  j’ai  été  si  maltraité  par  les  vivans 

urr  d7eaa  ë&oïsie  chez  ie*  m°rts* 

'  \  <r  i°n  ”6ctar  »  savourer  les  délices 
gu  offre  le  se-,cRir  que  j’habite ,  m’abreuver 
ffl’emvrer  *,  volJpW 


/  •<«  ii> 
t/V-’ 


3* 
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dans  mon  ame  la  conversation  des  sages 
que  je  fréquente  ,  voilà  toute  mon  occu¬ 
pation.  Je  serois  bien  sot  d’interrompre 
ce  céleste  repos  ,  'pour  m’occuper  de 
sottises  ,  d’erreurs  ,  d’intrigues  ,  d’injus- 
‘tices.  Qu’apprendrois-je  d’ailleurs  de  nou¬ 
veau?  Leshommesfont  ce  qu’ils  ont  toujours 
fait  }  ils  vivent  comme  s'ils  ne  dévoient 
jamais  mourir ,  et  se  conduisent  entr’eux 
comme  si  le  moment  de  vie  qui  leur  est 
accordé,  étoit  troD  long.  Que  feroient  à 

ma  félicité  leurs  tristes  débats  ? 

.  * 

Bailli. 

Nos  journaux  ,  nos  brochures  ne  vous 
parviennent  donc  pas?  L’avare  Achéron 
engloutit  donc  ces  écrits,  avant  qu’ils  arri¬ 
vent  aux  Champs-Elysées? 

F  a  v  k  A  s. 

Eh  !  qui  diable  liroit  et  vos  journaux  , 
et  tout  ce  que  vous  écrivez  aujourd’hui  ? 
Papier ,  typographie ,  style  ,  langage  ,  tout 
est  hideux,  tout  est  dégoûtant. 

Un  jeune  homme  nous  arriva  l’autre 
jour  ;  il  avoit  les  poches  pleines  des  pro¬ 
ductions  de  vos  beaux  esprits  du  moment  , 
«tt  jutoit  que  c’étoient  autant  de  chef- 


(  M7  ) 

d’œuvres.  Juste  ciel  !  s’écria  Racine ,  quelle 
langue  !  Dieu  me  pardonne  ,  dit  le  vieux 
Voltaire!  il  n’en  faut  pas  douter,  mes 
chers  compatriotes  les  Parisiens  sont  re¬ 
devenus  Welches.  Quel  métier  faisois-tu 
là  -  haut  j  demanda  Labruyère  au  nouvel 
a  rrivé?  et  quelle  raison  t’arhène  parmi  nous, 

1  jeune  ?  J’etois  ,  répondit  le  jeune  mort , 
terroriste  ,*  et  pour  avoir  mal  uniformé 
mon  comportement ,  j’ai  étévictirrré.  Qu^oii 
chasse  ce  barbare,  s’écria  Boileau  !  Nous 
le  chassâmes  hontegsement.Lesfuriess’em- 
parèrent  de  lui  ,  sans  que  nous  sachions 
,ce  quelles  en  ont  fait,  ni  par  quelle 
aventure  il  est  descendu  aux 'enfers. 

B  4  x  i.  z.  i.‘ 

Mais  ,  si  vous  ne  lisez  pas  les  journaux  $ 
si  vous  n’avez  rien  pu  apprendre  du  jeune 
terroriste  ,  il  descend  journellement  dajis 
cette  région  ,  assez  de  François  ,  pour  être 
instruit  par  quelqu’un  d’eux  ,  des  progrès 
et  d<*s  divers  événemens  de  notre  révo¬ 
lution. 

F  A  V  R  A  S. 

Je  vous  répète  que  je  fuis  avec  sol¬ 
licitude  tous  ceux  qui  pourroient  me  donner 
des  lumières  que  je  ne  désirepas  acquérir* 


JD  A  I  L  I  I, 

Comment  donc  avez-vous  su  que  j’étois 
arrivé  ?  1 

F  A  y  K  A  8. 

^  •  c’est  autre  cliose  :  en  arrivant 
moi-même  ,  je  priai  Caron  de  ne  pas 
perdre  une  minute  à  m’instruis  du  moment 
où  vous,  ét  monsieur  le  marquis  de  la 
Fayette ,  payeriez  le  tribut  que  tous  deux 
vous  ni  avez  fait  payer.  Vous  comprenez 
<jue  je  devois  avoir  de  l’empressement  à 
remercier  les  deux  personnages  à  qui  j« 
«uis  redevable  du  bienfait  de  la  mort. 
Dès  que  Caron  vous  a  vu  sortir  de  sa 
barque  ,  il  m’a  dépêché  un  messager ,  et 
je  suis  venu  à  votre  rencontre.  Le  messager 
ne  m’ayant  rien  dit  -sur  votre  compte  , 
je  vous  serai  obligé  de  m’instruire  par 
quelle  aventure  vous  venez  chez  les  morts 
avant  le  tems. 

■'  V  ' 1  ■  1  1 1 

BaiLli,  v 

Elle  est  horrible  :  vous  frémirez# 


Vous  piquez  ma  curiosité 
ignorer  aucun  détail. 


v 
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I  I  Z  I. 


'îi  y  «voit  très-longtems  que  îe  n  e'tof. 

f  Z7Zde  Paris> et  «ue  i’-o^noté 

à  tous  les  mouremens  et  à  tous  les  hon¬ 
neurs  de  la  révolution.  Je  m’étois  rel.ré 

il  œinsï-*  rr  ’ 

aPans  ;  je  sms  jetté  dans  les  posons  de là 
conciergerie ,  et  l’on  rfeme  laisse  PaLt„o 
que  n^ntort  est  résolue.  Des  1ns 

dont  vh„SOU  °yéS  rr  CecIub  des  Jacobins, 
dont  vous  avezvu  la  naissance  ,  là  demani 

banal  *  ““'J*  Parois  devadt\un  tri-' 
m’interroce"  $P<f  *  révo,uti°nnaire.  On 
XÏÏfeSE  /; 1  .lnterro8a®c>*re  «ni  ,  on  me 

o\ le  lew,e- 

J“  Pris°nni«r»  m’environnent,  Tel 

9«I  e*«  mon  jugement  ;  Z  ,e»r 
ion  h  S>  e°  ^rottant  ^es  mains  :  Petit 
CréTe^r  ‘"‘O”'  Je  ™  flattois  que 
iuwf  ,Ilon.8  ?»*  seroient  faites  par  les 

qu^ilsavolent^tl"11  de  ^-^atref] heures 
**  V1C  j  car  Vous  savt?z 
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que  l’espoir  ne  quitte 
tombeau ,  je  me  f«u«*  g 

main,  je  ^parois  devant  le 

condamne  à  la  mort,  aux 

des  spectateurs.  Juge*  de 
timens ,  dont  me  penetn 
mon  sang.  Les  bourreau 
moi-,  on  me  coupe  lesch 
les  mains  dernerele  dos 
ter  sur  la  fatale  cbarett 

patiens  au  suppbce  ,  o 

ment  au  cbamp  de  JVla 


\ 


i  »*»  > 

1*  certitude  de.  voir  bientôt  finir  ce  dou¬ 
loureux  martyre ,  me  dqnnoit  la  force  de  le 
supporter.  E»fiu  ,  jarrjve  au  champ  de 
M*r$  ;  là  de  nouvelles  tortures  m'atten- 
doient.  Le3  mêmes  .tigres  trouvant  que  mon 
supplice  n'étoit  pas  assea  long,  m'obligent 
d#*  descendre  delà  char  et  te  ,  et  de  faire 
L  à.  pied  le  tour  de  l’enceinte  du  champ  de 
^d«trs.  Cette  terrible  promenade  finie.,  ils 
n,e  sont  pas  satisfaits  de  mes  souffrances  9 
ikt  en  imaginènb  de  nouvelles  ;  ils  exigent 
que-  les  bourreaux  détachent  toutes  les 
Rtéces  de  la  guillotine  ,  et  (transportent 
l’.éclmfaud  spr  le  bord  de  l’eau.  Les  affronts 
dont  j’avoiç  été  abrteuré  ,  le  a  tour  me  ns 
qAW  j’avois  enduré»  depuis  mon  départ, 
de  la  Conciergerie ,  ne  sont  rien  en  com- 

Ïiaraison  de  ce  que  .je  sbuffris  pendant  la 
ongueur  de  cette  opération.  Il  y^.  plus, 
et  le  çroirez-vcms  ?  les  barbares  vouluient 
q>ç,  -  contraindre  à  porter  sur  mon  corps 
épuisé  par  la  fatigue  et  la  doiuleur  ,  Ie$. 
lourdes  planches  dont  se  forme  Pécha-, 
faud.  J’avoue*  que  cet  excès  '.d’inhumanité 
me  jetta  dans  un  dépit  qui  tenoit  du  dé¬ 
sespoir;  les  forces  de  l’ame  ne  purent  sup-1 
pléer  à  celles  du  corps  ;  je  perdis  tout 
courage  ;  je  succombai  sous  te  faix  dooit 
on  me  chargpoit;  j^  m’étendis  par  terre  ; 

L 
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je  m’évanouis.  Malheureusement ,  je  re¬ 
pris  l’usage  de  mes  sens.  Je  vis  la  foule 

Îjui  m’environnoit ,  sourire  arec  Une  joie 
éroce  à  mes  angoisses  ;  je  ris  les  exécuteur* 
charger  sur  une  charette  les  instrument 
de  mon  supplice,  que  je n'étois  pas  en  état 
de  porter  j  .  il  me  fallut  attendre  qu’il* 
eussent  de  nouveau  dressé  l’échafaud  sur 
le  bord  de  lariviere.  J’en*reprendrt>is  en- 
vain  de  vous  peindre  toutè-l’horreur  de  ma 
situation  pendant  ces  mortels  délai  s,  et  tout 
ce  que  j’eus  encore  à  endurèr  dans  le  tra-*- 
jet  qu’on  me  fit  faire  du  champ  de  Mars 
au  lieu  de  l’exécutioh.  Enfin  .  j’y  arrivai  , 
et  j’y  reçus  le  coup  qui  ine  mit’  «U  rang 
des  morts.  Avez-vous  jamais  entendu  parler; 
d’une  aventure  plus  horrible  y  d’une  ago-  • 
nie  plus  cruelle  ?  :  "t 


r  a  v  r.  a.  s.  ,  .  t  • 

Non  ,  certes,  et  quoique  moi -même  j’aièf 
$b offert  bien  douloureusement,  et  aussi; 
comme  vous  savez  ,  bierf  injustement”, 
j’avoue  que  votre  récit  m’afflige  ,  et  rem¬ 
plit  mon  ame  de  tristesse.  Si  dans  cès  ter- 
rîbles  mpmens,  vous  vous  étés  rappelle  cé 
jeu  de  paume  ,  ce  palais  de  la  tnairie  ,  ce 
cafosséy  Ces  laquais  à  livrée  ,  ce  suisse  à 
baudrier  ,  cet  enthousiasme  dès  Parisiens  , 


I«e  repentir  !  eh  I 
prévoir  tout  cela  ? 


gssawrïsstt»; 

41  pourroit  un  jour  vn,.c  a  a 
tous  -  mém»  ?  ■  r  »  vous  de- 
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Bailli. 

Eh  !  bon  Dieu  ,  qui  pouToit  pré*»»* 
tout  cela  ? 

F  A  V  R  A  S. 

-  ' 

Mais  vous  aviez  lul’histoire  des  diverse» 
révolutions  -,  et  vous  devie*  savoir  qu’elle» 
dévorent  les  ambitieux. 

Bailli. 

Eh  !  bon  Dieu  ,  qui.pouvoit  prévoir 
tout  cela? 

F  A  V  X  A  S. 

Vous  m’impatiente*  avec  votre  refrein. 
Commént ,  grand  astronome,  vous  listes 
dans  les  astres  ,  et  vous  ne  yoyie*  pas  cette 
vilaine  guillotine  qui  étoit  devant  vous  * 
Pourquoi  se  jetter  dans  l’administration 
des  affaires  publiques  ,  quand  on  ne  sait 
rien  prévoir  ? 

Bailli. 

Tout  doux  ,  baisse*  un  peu  le  ton; 
n’oubliez  pas  que  vous  pailez  à  un  mort 
des  trois  académies. 


i 
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\  ■  F  A  V  R  A  S.  ) 

Eh\parblpn  ,  eussiez-vous  été  de  toutes 
les  acidémies  d  Europe  5  cela  n’en  im¬ 
pose  |pint  ici.  Ne  savons-nous  pas  que 
vous  érçz  une  douzaine  de  charlatans  qui 
vous  composiez  des  réputations ,  avec  les¬ 
quelles  ÿous  avez  trompé  le  public  y  et 
égaré  le  peuple  ?  mais  que  je  ne  vous  re¬ 
tienne  pa  plus  long-temps;  rie  faites  pas 
attendre  tylinos.  Acheminez-vous  vers  son 
tribunal.  ; 

!  Bailli. 

i  •'  '  . 

-La  chose  e$t  déjà  faite.  J’ai  comparu 

tribunal  àvapt  de  votls  rencontrer  J  je 
suis  jugé. 

F  AV  RAS. 

Eh  !  quel  est  votre  arrêt  ? 

Bailli. 

Minos  me  l’a  prononcé  en  latin  ;  il  m’a 
dit  tout  en  me  voyant  :  Beati  pauperes  spi- 
ritu,quoniam  ipsorum  estregnum  cala 

F  A  V  R  AS. 

Adieu  j  mort  des  trois  académies  ,  allez 


*æ-  t f  : 

Socf^’/îê,  Ttr°8,hènV  les  <M 

Bossuet!  les  F^nne  ’  ,PS  Corn^e  »  »<* 
Pc  res  spiritu  ”  on  <1U1  n’et.oieut|)fts  pau- 


CARRIer  AUX  enfers 


^Tcheiou  à  cacher  ,  à  pallier  l  crime 

,.V  Camer  n*  ment  plus;  il  avU  en  tr, 

B  énormité  des  maux  que  SOH  brXut 

j,  '  de  faireandurer  a«*hakt.„^  t 
I  juge  lui  même:  «  hélas  !  dit-il  la 
La  récompense  due  à  mes  forfaifs 

C  est  d  aller  partage,  les  tournons  êt  le, 
ç-dé  ici  Ieg  Mandrin> les Cart 

f/  et  Brinvilliers  s  bicnplus  coup.W. 

Un  „on.t«  tel  «ruesuoi,  doit  ,e  trouver, 

De  unir  à  leur  sort.  Mlnos  d'un  ton  fe 
imi  roure  cet  arrêt  :  »  la  «...  r,:_ 


.  >  nous  venir  per  ta  bouche 

Non  ,  Carrier,  tu  n’es  pas  au  r  ng  des  scélérats  , 
Qn’ainsi  pnnit  la  divine  justice  : 

V as,  diriges  tes  pas 

V#rs  ces  beaux  lieux  qu’habitent  ici  bas. 

Les  ennemis  du  vice; 

, VaS  tP  p,aC#r  parmi  Je*  êpns  d*  Wen.  » 
L’auditoire  à  ces  mots  ,  murmure,  s’interroge  ; 
Çuel  jugement  !  Minos  assurément  déroge 
A  sa  sagesse  antique  ;  y  çomprenez-vous  rien  ? 
Çitoi!  l’Elysée  aura  dans  son  enceinte  pure  , 

L  exécrable  Carrier!  les  ombres  de  Codrus, 

©e  Solon ,  de  Trajan  ,  de  Socrate  ,  Titus 
De  Turenne  ,  Bayard  ,  l’honneur  de  la  naîure  , 
ans  «esse  auront  aux  yeux  ce  spectre  dégoûtant  ! 
Comme  sur  ferre,  ici  n’est-il  plus  qulnjustice  f 
Minos  arrête  là  ce  murmure  insolent  : 

•  Nous  eroyezrrous,  dit-il  .des  juge,  si  novice. 

■En  jugsmens  oîi  régné  la  rigueur? 

Pars  a  1  instant.  Carrier ,  sois  témoin  du  bonheur, 
ont  lë  sage  s’enivre  au  séjour  de  délices} 
Invisible  pour  tous,  voir,  entendre  toujours 
Célébrer  l,s  vertus  ,  et  détester  les  vice.  , 

Tel  est  le  prix  de  des  coupables  jours  , 

Choisi  per  le  destin  ,  tutre  tous  Us  sumIîm*  . 


SUJETS  DE  MEDITATIONS 


PHILOSOPHIQUES  ET  POLITIQUES 


GUILLAUME  -  THOMAS  RAYNAL  , 

H i  sT o x km  philosophique  et  politique 
des  établissemeRs  et  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes  ,  tom.  I  « 
liv.  I  ,  pag.  313. 

U  N  gouvernement  est  toujours  une  ma¬ 
chine  très-compliquée’,  qui  a  son  commen¬ 
cement  ,  ses  progrès  et  son  moment  de 
perfection  ,  lorsqu’il  est  bien  conçu  5  son 
commencement ,  ses  progrès  et  son  moment 
d’extrême  corruption  ,  lorsqu’il  est  vicieux 
à  son  origine.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
il  embrasse  un  si  grand  nombre  d’objets  , 
tant  au -dedans  qu’au -dehors  ,  que  sa  dis¬ 
solution  amenée  soit  par  l’imbécillité  du 
chef,  soit  par  l’impatience  des  sujets,  ne 
peut  avoir  que  les  suites  les  plus  effrayantes. 
Si  l’impatience  des  sujets  vient  à  briser 
un  joug  sous  lequel  ils  sont  las  de  gémir, 
une  nation  s’avânce  plus  ou  moins  promp¬ 
tement  vers  l’anarchie  ,  à  travers  des  flots  de 
sang  j  si  elle  arrive  insensiblement  q.  ce 


0*9  J  -  . ; 

terme  fatal  ,  par  l’indolence  ou  la  faiblesse 
du  souverain  incapable  de  tenir  les  renc# 
du  goutçrnemjent  ,  le  sang  e*t  épargné  , 
mais  lai  nation  tombe  dans  un  état  de 
mort-v  ce  n’est  plus  qu’un  cadavre,  dont 
'  toutes  les. parties  tombent  en  putréfaction  , 
se  séparent,,  et  se  transforment  en  un  amas 
I  de  ver»,  .qui  pourrissent  îti*-mêmes  après 
'  avoir  tout;  dévoré.  Cependant  le*  nations 
adjacentes  tournent  autour ,  comme  ont 
voit  dans  les  campagnes  les  animaux  voraces } 
clips  s’emparent  sans  effort  d’une  contrée 
sans  défénsé.  Alors  les  peuples  passent 
sous  un  état  pire  qu’au  sortir  de  la  bar-: 
barie  ;le6  lois  du  conquérant  luttent  contre 
les  lois  du  peuple  çqpuuis  ;  les  usages  de 
l’un  contre  le*  usage*  aè  l’autre  ;  s  et  mœurs 
contre  ses  moeurs  j  sa  religion  contre  sa 
religion  ;  sa  langue  se  confond  avec  tm 
idiôme  étranger.  C'eSt  un  cahos  dont  il 


est  difficile  de  présager  la  fin  ;  un  cabos 
qui  ne  se  débrouille  qu’a  pré  s  le  laps  de 
plusieurs  siècles,  et  dont  il  reste  des  traces 
que  les  évenemens  les  plus  heureux  n’ef¬ 
facent  jamais.  4 


MEME  AUTEUR, 

Même  ouvrage.  Liv.  Il%  P' 

Nota»  Cr,  qu’on  va  lire  ,  fut  envoyé 
à  Robespierre  quelques  jours  avant  sa  mort , 
qu’on  ne  prévoyoit/pas.  On  avait  mis  en 
tête  :  Lis  f  et  redeviens  homme.  Oh  ne 
pouvoit.  mettre  sous  ses  yeux  un  tableau 
plus  fidèle,  et  de  sa  domination,  et  de 
la  manière  dont  les  membres  de  son  tri¬ 
bunal  révolutionnaire  exerçoient  les  fonc¬ 
tions  qui  leur  avoient  été  confiées. 

•  »  L  a  corruption  de  vos  mœurs  et  de 
vos  magistrats  enhardit  par-tout  les  calom¬ 
niateurs  de  la  liberté  ;  et  votre  exemple  res¬ 
serre  peutêtre  les  cli aînesses  autres  nations. 

»  Que  voulez-vous  que  nous  répondions 
à.  ces  hommes  qui  par  préjugé  d’éducation 
ou  par  mauvaise  foi  ,  noua  disent  tous 
les  jours  : 

»  Le  voilà  ,  ce  gouvernement  que  vous 
exaltiez  si  fort  dans  vos  écrits  !  Voilà  les 
suites  heureuses  de  ce  système  de  liberté 
qui  vous  est  si  cher!  Auxviéesque  vous 
reprochez  au  despotisme ,  ils  ont  ajouté 
un  vice  qui  les  surpasse  tous ,  l’impuissance 
de  réprimer  le  mal.  Que  répondre  à 
cette  satyre  amère  de  la.  damnera tî&  ?  a» 


MÊME  AUTEUR. 

Même  ouvrage*  Liv .  /,  p.  8l. 

t>.  i  ■:  ;  «  -  -  •  ■  ’  .  ’  •  . 

Oombimn  la  formation  d’un  code  civil  , 
sur-tout  pour  une  grande  nation  ,  ne 
suppose-t-elle  pas  de  qualités  réunies  ? 
Quçile  jcbxitioiasancej  de  l’homme  ,  du 
climat,  de  la  religion,  des  mœurs,  des 
préjugés,  de  la  justice  naturelle ,  desdroits, 
des  rapports  ,  des  conditions  ,  des  choses  , 
des  devoirs  de  tous  les  états r  dè  la  pro¬ 
portion  des  châthnens  au k  délits  !  Quel 
jugement  !  quelle  impartialité’!  quelle  ex¬ 
périence  !  T  ' 


e  I  C  É  R  O  N, 

JD.e  Lzgibus.  Liv.  II  ,  n°.  y. 

U  )  ..  ■.  ■  ,  * .  .  •  ■  ’ 

C®  grand  hoinme  ,  après  avoir  établi 
le  dogme  important  de  la  présence  d’un 
Dieu  scrutateur  des  cœurs  ,  s’exprime 
ainsi  :  »  Péut-on  nier  que  ces  àentimens-Ià 
ne  soient  d’une  grande  utilité,  lorsqu'on 
voit ,  dans  combien  d’oeeasions ,  le  serinent 


(  »3a  )  (  . 

•st  le  .jceau  de  nos  paroles  $  pour  cwubûm 
la  religion  entre  dans  la  foi  de  nos  traités; 
combien  de  crimes  la  crainte  «ïkirfer  pu- 

‘  *  1*  S  '•*,  7  *  F 

mtion  divine  a  prévenus  ,  «t  combien  est 
sainte  une  sciciété  d’horames  persuadés 
qu  ils  onL  au  milieu  d'eux  ,  et- pour  juge  9 
et  pour  témoin  ,  la  divinité  .même 


U  NK-  certaine  inégalité  dans  les  conditions^ 
qui  entretient  l’ordre  et  la  subordination^ 
est  l’ouvrage  de  Dieu,  ou  suppose  uns* 
loi  diviiîé.  L’égalité  de  possessions  et  dej 
richesses  ,  en  établit  une  autre  dans  les 
conditions ,  bannit  toute  subordination^ 
réduit  les  hommes  à  se  servir  eux-jnêmes  r 
et  à  né  pouvoir  être  secourus  les  uns  de* 
autres  r  rend1  les  lois  frivoles  et  infertiles  ^ 
entraîne  une~  anarchie  universelle  ,  attire 
la  violence,  les  injure^,  ::le<$ 
l’impunité.  Si  vous  établisses  qus.de.  tpus 
les  hommes  répandus  dans  le  monde  v  les 
uns  soient  riches  ,  et  les  autres  pauvres 
et  indigons  ,  vous  faites  alors  que  le»  besoin 
rapproche  qiHluellement  les  hommes  9  les- 
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lie  ,  les  reconcilie  :  ceux-ci  servent  , 
obéissent,  inventent,  travaillent,  cultivent, 
perfectionnent  $  ceux-là  jouissent  ,  nour¬ 
rissent,  secourent ,  protègent,  gouvernent. 
Tout  ordre  est  rétabli  ,  et  Dieu  se  dé- 
couvre. 


DIALOGUE  DE  LUCIEN  , 


INT  IT  U  L  É  : 

DES  FUGITIFS. 

JOUI  BR  A  %  A.  P  R  1  L  O  $  O  P  H  I  E. 

r 

k  pleurer  ,  ma  fille  î  efcj 
pourquoi  quittes-tu  le  monde  ?  Le  peuple 
te  persécute-t-il  encore*,  comme  autrefois  , 
lorsqu’il  fit  mourir  Socrate  ? 

La  P  Hit  o»o  P  h*  e. 

Non  5  il  m’adore  presques-,  quoiqu’il 
n’entende  rien.  à.  mps  m.y^éfes.  JWÇais  ceux 
qui  m’ont  offensée  ,  je  né  le  puis  dire 
sans  rougir  ,  ce  sont  ceux  qui  empruntent 
mon  nom  ,  et  qui  se, disent  mes» disciples. 

_  •■•<  V 

J  v  r  i  t7e.  r  . 

Qui?  les  philosophes?  •  . 

M 


: 


La  F'hilosopiii. 

Non  pas  les  véritables,  mais  quelques-* 
unsqui  ityPn  ont  que  l’apparence  ,  et  domt 
la  vie  est  toute  contraire  à  ma  doctrine. 
Ils  veulent  savoir  la  vérité,  sans  quitter  ' 
leurs  vices  ,  et  particuliérement  l’arrogance 
et  la  présomption  ,  comme  qui  voudroit 
contempler  le  soleil ,  ayant  mal  aux  yeux  ; 
ils  mettent  tout  en  controverse,  et  ne 
savent  rien  résoudre.  Leurs  réponses  sont 
doublés  et  trompeuses  ,  leurs  questions  » 
frivoles  ,  leurs  interrogations  confuses  et 
embrouillées  $  cependant  ,  lorsqu’ils  sont 
repris  et  convaincus  par  mes  vrais  disciples  , 
ils  se  mettent  en  colère,  et  les  traduisent 
-aux  tribunaux,  jusqu’à  les  faire  condamner 
à  mort,  comme  ils  firent  à  Socrate. 

Jupiter. 

Mais  0  tu  t’emportes  contr’eux  ,  sans  en 
dire  le  sujet.-  <  itx, 

La  Philosophie. 

Le  voici  :  il  y  a  une  sorte  de  gens  sor¬ 
dides  et  mercenaires  ,  qui  n’ont  pu  s’a¬ 
donner  dès  leur  jeunesse  à  la  philosophie 
à  cause  de  leur  pauvreté;  et  qui  ont  été 
eontraints  pour  gagner  leur  vie ,  de  ce 
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mettre  aü  service  des  grands ,  ou  d’ap¬ 
prendre  quelque  métier  ;  si  bien  qu’ils  ne 
connoissent  pas  seulement  mon  nom.  Mais 
lorsqu’ils  sont  devenus  en  ftge' ,  et  qu’ils 
®nt  vu  l’avantage  qu’ont  mes  disciples ,  et 
I  le  respect  qu’on  leur  porte  t  qu’on  se  gou- 
[  Verne  par  leurs  loix  j  et  qu’on  les  écoute 
comme  des  oracles  ,  ils  croient  cette  pro¬ 
fession  très-avantageuse  et  approchante  de 
la  tyrannie.  Et  parce  que  leur  métier  ne 
leurfournissoit  de  quoi  vivre  qu’avec  beau¬ 
coup  de  travail  et  de  peine ,  ou  qu’ils 
étoient  las  de  la  servitude,  ils  ont  eu  re¬ 
cours  à  moi  comme  à  un  dernier  asyle. 
Mais  comme  illeur  eût  été  trop  long  ,  et 
presque  impossible  d’apprendre  tous  mes 
mystères  ,  et  encore  plus  de  mettre  en 
pratique  mes  maximes,  ils  se  sont  conten¬ 
tés  de  prendre  l’habit  et  la  mine  de  philoso¬ 
phes,'  et  ont  appelé  l’effronterie  au  secours 
de  leur  ignorance.  Ifs  o*tf.cru  que  le  peuple 
qm  n«  juge  que  par  l’extérieur  ,  ne  comioî- 

mOÎt  leUrS  défiluts  >  et  4ue  i  comme 
1  ane  d  Eso  >e  ,  ils  passeraient  facilement 
sous  la  peau  du  lion  $  mais  ils  ont  été  re¬ 
connus  à  leur  cri.  Cependant  ils  ne  se  con¬ 
tentent  pas  de  peu  comme  les  autres  ,  mais 
ils  vivent  dans  la  débauche,  et  ne  travail¬ 
lent  qu’à  amasser  t  tirant  tribut  de  leurs 
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disciples  ,  ce  qu’ils  appellent  tondre  leurs 
ouailles,  outre  que  plusieurs  leur  donnent, 
par  crainte  et  pour  les  empêcher  de  crier  $ 
car  ils  aboyent  contre  tout  le  monde ,  et 
lorsqu’on  les  attaque  ,  ils  se  défendent 
par  des  injures  ;  ce  qui  est/ une  étrange 
marque1  de  ■vertu  dont  le  plus  beau  carac¬ 
tère  est  la  modestie.  Mais  iis  ont  tort 
de  croire  qu’en  faisant  ces  sortes  de  choses, 
on  les  confonde  arec  les  vrais  philosophes.; 
la  différence  en  est  trop  visible.  Lorsqu’on 
reprend  leurs  paroles  ,  ils  veulent  qu’on 

Î’ette  les  yeux.  sur  leur  vie  ;  et  lorsque 
?on  condamne  leur  vie,  ils  ont  recours  à 
leur  doctrine.  Cependant  le  monde  est  rem- 

Î)li  de  ces  faux  philosophes  ,  et  particu- 
iérement  de  ceux  que  l’on  nomme  cyni¬ 
ques  à  cause  de  leur  impudence.  Mais  ils 
n’ont  ni  la_yigilance  ni  la  fidélité  du  chien  ; 
ils  n'en  ont  que  la  luxure  ,  la  gourman¬ 
dise  ,  la  flatterie.,  et  la  propriété  d’empor¬ 
ter  d’une  maison  tout  ce  qu’ils  peuvent. 
Je  ne  sais  pas  cé  'qui*en  arrivera  ,  car  les 
arts  sont  aujourd’hui  abandonnés  à  cause 
de  la  peine  -et  du  peu  de  profit  qu’il  y  a 
à  les  cultiveï  ,  tandis  que  des  paresseux 
et  des  cbarlatarfs  vivent  ^  leur  aise  dans 
l’orgueil  et  dons  l’opulence  ,  demandant 
hardiment  et  prenant  de  même  j  et  disant 
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des  injures  quand  bii  les  relïrse  ,  sans  re¬ 
mercier  seulement  quand  on  leur  donne. 
Cependant  ils  crbyemt  vivre  comme  des 
'  dieux  ,  et  faire  refleurir  le  siècle  d’ôr. 
Non  contens  de  celà,  ilS  débauchent  jus¬ 
qu’au^  ferft mes  de  leutr’s  hôtes  ;  ils  disent 
qu’ils  suivent  en  cela  la*  doctrine  de  Pla¬ 
ton  qui  approuyoit  la  Çoimnunauté  des 
femmes  ,  ne  sacüant  pas  comment  ce  grand 
philosophe  l’ekiteridoit,  Rapporterai  -  je 
toutes  leurs  débauches  ?  Voyez  comme  ils 
se  crèvent  dans  les.  festins,  tandis  qu  ils 
crient  contre  la  gourmandise  et  l’ivrogne¬ 
rie.  Il  n’y  a  rien  de  si  contraire  que  leurs 
moeurs  et  leur  doctrine.  Ils  condamnent 
la  flatterie  ,  et  ils  pourroient  en  donner 
des  leçons  aux  courtisans.  Ils  ne  prêchent 
que  la  vérité,  et  ils  débitent  par- tout  le 
mensonge.  Ils  condamnent  en  public  la 
volupté,  et  ils  n’adorent  qu’elle.  Pour  la 
colère  ,  ils  y  sotit  plus  sujets  que  les  ei^fans, 
et  vous  les  verrez  s’emporter  pour  des 
choses  de  néant ,  pour  peu  qu’on  leur  ré¬ 
siste.  Ils  font  un  sordide  trafic  de  la  phi¬ 
losophie  ,  et  il  n’y  a  pas'  de  métier  qui 
rapporte  tant  à  son  maître  ;  et  lorsqu’ils 
en  ont  amassé,  ils  quittent  le  bâton  et  la 
besace  f  et  commentent  â*  faire  leur  mai¬ 
son,  et  à  dresser  leut  équipage.  Le  peupl 
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$lÿ  voit  cela  ,  s’en  prend  à  moi  et  me 
méprisé  ,  de  sorte  que  je  ne  puis  plus  ga¬ 
gner  personne  *  et  comme  la  toile  de  *Pé- 
riolope  ,  tout  ce  qup  je  lais  de  jour  y  est 
défait  la  nuit  par  eux  ;  e*  par-tout  l’i¬ 
gnorance  et  l’injustieq  triomphent  dft  sa¬ 
voir  et  de  la  vertu, 

.  r  .  y  ;•  - 

•*  •  - ■  •  ■  ■■■  • 

j.  J.  ROUSSEAU; 

considérations" 

î  '  ■ 

SUR  LE  GOUVERNEMENT 
de  POLOGNE. 

•  ?  ■  ‘  •  w  •  r  ■■  ■■  • 

In  est  impossible  de  faire  des  lois  dont 
les  passions  des  hommes  n’abusent  pas.  Pré¬ 
voir  et  peser  tous  les  abus  à  venir,  est  peut- 
être  une  chose  impossible  à  l’homme  d’é¬ 
tat  le  plu»  consommé.  Mettre  la  loi  au- 
dessus  de  l’homme  ,  est  un  problème  eu 
politique  que  je  çompare  à  celui  de  la  qua¬ 
drature  du  cercle  en  géométrie.  Résolvez 
bien  ce  problème,  et  le  gouvernement  fondé 
sur  cette  solution  sera  bon  et  «ans  abus. 
Mais  jusques-la  svoyez  bijjtrs  qu’QÙvous  croi- 
Ikire  regnex  les  ioix  y  et  seront  les 
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hommes  qui  régneront.  Il  n’y  aura  jamais 
de  bonne  et  solide  constitution  que  celle 
où  la  loi  régnera  sur  les  cœurs  descitoyens. 
Tant  que  la  force  législative  n’ira  pas  jus- 
qucs-là,  les  loix  seront  toujours  éludées. 
Mais  comment  arriver  aux  cœurs  ?  c’est  à 
quoi  nos  instituteurs  qui  ne  voyent  jamais 
que  la  force  et  les  châtimens  ,  ne  songent 
guère. 


Emile,  Tom.  III ,  pag.  2.5. 


Je  consultai  les  philosophes  ,  je  feuil¬ 
letai  leurs  livres  ,  j’examinai  leurs  di¬ 
verses  opinions.  Je  les  trouvai  tous  iiers  , 
affirmatifs  ,  dogmatiques  même  dans  leur 
scepticisme  prétendu  ,  n’ignorant  rien  ,  ne 
prouvant  rien,  se  mocquant  les  unsd.es 
autres  5  et  ce  point  commun  à  tous  ,  me 
parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  rai¬ 
son.  Triomphons  quand  ils  attaquent ,  ils 
sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si  vous 
pesez  leurs  raisons,  ils  n’en  ont  que  pour  dé¬ 
truire  5  sjj  vous  comptez  les  voix,  chacun  est 
réduit  à  la  sienne  ;  ils  ne  s’accordent  que 
ppur  se  disputer*  L’insuffisance  de  l’esprit 
humain, est  la  première  cause  de  cette  pro- 


N 
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digieuse  diversitédë  seutimens  ,  etl’orguei 
est  la  seconde. 


Même  ouvrage  ,  Tom.  I ,  pag.  182 


r  uykz  ceux'  qui  sous  prétexte  d’expli¬ 
quer  la  nature,  sèment  dans  les  cœurs  de: 
hommes  ,  de  désolantes  doctrines  ,  et  don! 
le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plui 
affirmatif  et  plus  dogmatique  que  le  tor 
décidé  de  leurs  adversaires.  Sous  le  hau¬ 
tain  prétexte  qu’eux  seuls  sont  éclairés  , 
et  de  bonne  foi  ,  ils  nous  çoumettenl 
impérieusement  à  leurs  décisions  tranchan 
tes ,  et  prétendent  nous  donner  pour  lei 
vrais  principes  des  choses  ,  les  inintelligi¬ 
bles  systèmes  qu’ils  ont  bâtis  dans  leui 
imagination:  du  reste,  renversant,  détrui¬ 
sant  ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  le; 
hommes  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligé: 
la  derrière  consolation  .de  leur  misère: 
aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein 
leurs  passions  5  ils  arrachent  du  fond  de; 
cœurs  ,  les  remords  du  crime  *  l’espoir  dt 
la  vertu  ,  et  se  vanteht  encore  d^être  lei 
bienfaiteurs  du  genre  -  humain.  Jamais  , 
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«Msent  ils  ,  la  vérUé  n’est  nuisibh 
mes.  Je  l«  crois  comine  -eux  j. 
à  mon  ayis  y  une  preuve  q«e  ce 
aeisment ,  n'est  pas  la  .vérité. 


Même  ouvrage 


r  de  belles  maximes 
la 'question  est  de 
bien  à  la  doctrine  , 

nécessairement  ,  et 

point  ■paru  clair  jusqu'ici. 
O„coro  si  la  philosophie  sur. 
landeroit  bien  à  la  gloriole,  a 
petites  passions 
-,  cette 
l’elie  nôus  vante  la 


X  L  est  aise  d 
dans  des  livres 
savoir  si  elles  tiennent 
si  elles  en  découlènt 
c’est  ce  qui  n’a 
Reste  à  savoir  encore 

le  trône ,  coinniu.., - 

l’intérêt ,  h  l’ambition  ,  aux 
de  l’homme  ,  et  si  elle  pratiquerait 
humanité  §i  douce  qu 
plumé  à  la  main. 


Il  est  évident  que  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique  ,  c’est  l’ordre  qui  est  tcu- 
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fours  le  fondement  du  beau,  Il  n’y  a  qui 
des  gens  qui  n’ayant  point  de  mœurs 
voudroient» aussi  qu’il  n’y  eût  point  d< 
morale  ,,  qui  puissent  douter  de  cette  vé' 
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discours  su  b  ^  h  i  sto  ire» 

-Sr;?  idk‘iToy,*ge“w  '«www#»» 

^ ?  y  a  de  belles  contrées  dont  tons  les 

Homme,,  sont  honnêtes-  gens  ,  où^ous 
es  hommes  sont  égaux,  et  virent  en  frè¬ 
res  selon  les  principes  de  la  loi  naturelle 
remettez  toutes  ces  fables ,  ' et  croyea  '^ 
les  hommes  o,it  par-tout  les  mêmes  pas¬ 
sions  et  les  mêmes  vices  ;  que.  l’écalité 
des  conditions  est.  urje  chimère  j  *  que  si 
1  on  n  entend  rien  autre  chose  par  \ette 
ega  ite  , smon  q*ie  lç$  hommes  naissent  de 
a  meme  manière  ,  on  ne  npus  dit  qu’une 
vénte  puenle  et  grossière.  Qu^Von  PX 
tend  que  l|ntention  delà  nature  «toit que 
égalité  subsitat  parmi  les  hommès ,  dé- 
montrez  la  fausseté  de  ce  problème,  par 
les  différences  de  subordination  ,  que^la 
nature  clle-meme  admises  dans  nos^ orga¬ 
nisations.  Dès  qu’il  7  *  de  la  foi  blessé  et 
e  _la  force  ,  de  la  finesse  et  de  la  stupi- 
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NOTICE  'CHRONOLOGIQUE 

DE  QÜ'EtQUES^ÉVÉp  EMENS 

ARRIVÉS  D’AIOff  OIS'  DERNIÈRES  ANNEES. 

Je  ne  parlerai  i  dans  cette  notice ,  que 
-  d^éviriébiéris  qui  ne  sont  pas  gdnéra- 
lemcn't  connus.  i,  ' 

/SEPTEMBRE  1702. 


ns  lés  derniers  jours  de  ce  mois  , 
ïé  commerce  de  Pâris  s’assembla  poüi'  avi¬ 
ser  aux  jrnoÿens.  dé!  porter  des  séëours  au 
commèree*  dé  Rçuen  et  du  Hülyré.  On 
é  t'oit  disposé  à  repartir  entre  ces  deux 
villes  quinze  cent  n^ille  livres.  Tdüt-  â- 
coup  un  Homme  se  lève  au  milieu  'de  l’as¬ 
semblée  ,  et  ë(t‘  :  «  Vous  n’avez  pas  lé 
Iroit  dé  vous  àssemjdçr  }■  votre  assemblée 
îst  iiléj|àle  f  it,  rï’yjen  a  qu’une  én  Fraqce  , 
pu  soit lejg^lé  c’est  la  convention  natio- 


éhbéj^tjon  y  et  à, 
ifief  de  plus  que 
dé  ne  pàs  suiVre 
n»  »  L’assemblée 
on,  et  se  sépara. 

Au 


(  >40 

Au  commencement  de  ce  mois  }  un  mar¬ 
chand  de  Paris  reçut  la  visite  de  trente 
ou  quarante  personnes  fort  mal  vêtues  , 
qui  voulurent  le  contraindre  de  vendre  à 
un  prix  très- modique  ,  plusieurs  quintaux 
de  savon.  Le  marchand  courut  à  la  com- 
mune  ,  et  emmena  avec  beaucoup  de  peine 
deux  officiers  municipaux.  Ce  secours  ne 
lui  fut  d’aucune  utilité,  parce  que  les  deux 
officiers  municipaux  voulurent  qtf’iï  défé¬ 
rât  à  la  demande  de  la  foule  ,  qui  ne  fai- 
soit-  que  s’accroître.  Il  perdît  sur  cette 
vente  quinze  à  vingt  mille  livres.  Le 
lendemain  ,  l’un  de,  cés  deux  officiers-muni- 
cipatix  vint  le  voir;  ilétoit  cette  fois-ci  sana 
écharpe  ,  et  Comme  la  veille  ,  mal  vêtu  t 
il  le  pria  de  lui  donner  une  place,  dans  son. 
magasin  ,  ne  dût-elle,  dît  cet  homme  t  lui 
rapporter  que  quarante  sols  par  jour.  Lè 
marchand  ayant  paru  fort  surpris  qù’un 
officier  municipal  voulût  descendre,^  l’état 
de  servitude  ,  celui-ci  lui  apprit  qu’il  étoit 
cordonnier  ;  qu’on  l’avoit  engagé  à  accepter 
une  place  à  la  municipalité ,  en  lui  faisant 
espérer  qu’elle  lui  seroit  très  -  lucrative^ 
mais  qu'elle  ne  lui  rapportoit  que  trente  sols 
par  jour;  que  Cependant  ,  toutes  ses  pra- 
t.ques  l’avoiènf  abandonné  ,  et  qu’il  ne 
sauroit  plüs  què  devenir  ,  quand  il  auroit 
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perdii  sa  place  d’officier  municipal.  Ce 
cordonnier ,  c’est  ce  même  Simon  ,  qui  fut 
depuis  mis  au  temple  ,  et  qui  complice 
°e®  forfaits  de  l’exécrable  Robespierre  ,  a 
péri  coyune  lui  sur  l’échaffaud. 

Dans  le  courant  de  ce  mois',  un  mar¬ 
chand  donna  à  sa  section  cinquante  écüs  , 
pour  l’enrôlement  des  personnes  qu’il 
s’agissoit  d’envoyer  aux  frontières.  On 
lui  demanda  de  plus  le  cheval  de  son  ca¬ 
briolet  ;  il  répondit  qu'il  étoit  fort  atta¬ 
che  à  ce  cheval  ,  et  pria  qu'on  voulût  se 
contenter  pour  cet  objet  ,  de  cinquante 
autres  écus  :  on  les  accepta.  Quelques 
jours  après ,  on  ne  lui  redemanda  pas  moins 
«on  cheval.  Ayantprévu  cette  nouvelle  de¬ 
mande,  il  avoit  fait  une  ventesimulée  de  ce 
cheval.  Il  répondit  donc  qu’il  étoit  vendu  } 
qu’il  ne  sa  voit  où  le  retrouver  ,  et  produi- 
ait  l’acte  de  vente.  «  Que  votre  cheval  , 
lui  dit  un  homme  de  la  section  ,  soit 
vendu t  ou  ne  soit  pas  vendu,  il  nous 
le  faut  j  et  si  nous  n’avons  pas  votre  cheval , 
nous  aurons  votre  tête  ». 

Une  femme  qui  avoit  occupé  un  appar¬ 
tement  au  château  des  Tuileries  ,  y  étant 
retournée  dans  les  premiers  jours  de  ce 
mois  ,  n’y  trouva  plus  rien.  Elle  se  rendit 
à  la  municipalité  pour  réclamer  ses  effets» 
On  la  fit  entrer  dans  une  «aile  ,  où  elle 
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vit  devant  «ne  table  ,  trois  personne  , 
qu’on  lui  dit  être  chargées  de  «J***®j*j?J 
déclarations  semblables  à  celle  tne.* 
a  voit  à  fairê.  Elle  s'avança  vers  Ce*  trojj 
personnes  ,  et  leur  fit  ^rt  du  «J*  qui 
Ktnenoit,  Le  personnage  <im  étoit  au  m  - 
lien  ,  se  mit  U  devoir  d’écrire  ses  répé¬ 
titions.  Comme  il  écrWoit  ,  cette  fevm* 
qui  le  fixoit  avec  une  grande  attention  t 
s’écrie  tout-à-coup  ,  et  comme  mvolontai-  -, 
rement:  «  Eh  !  mon  Dieu ,  citoyen  , joua 
avez  à  votre  doigt  ma  bague.  ■—  Lb  bien  , 
citoyenne  ,  répondit  tranquillement  cet 

tomme,  que  fait  cela?  vous  n  avez  <pi  à 

faire  estimer  votre  bague  j  je  la  payerai  c. 

qu’on  l’estimer*  «  Un  instant  après  ,  cette 
femme  avec  le  même  air  de  surprisej  et 
encore  comme  involontairement ,  s  ecne  • 

«  Eb  !  mon  dieu  ,  citoyen  ,  je  vous  vota 
la  chaîné  de  ma  montre  ,  et  sans  dont  • 
vous  avez  aussi  la  montre  ?  ~  ’ 

oui  ,  citoyenne  ,  répond  froidement  cet 
homme  ;  j’ai  votre  bagne  ,  votre  montre, 
faites  les  estimer ,  je  vous  les  pay  - 
qn’on  les  estimera  ».  U  bonne  femma 
n’eut  pas  la  force  de  répliquer  -,  elle  fon¬ 
dit  eVlarmes,  s’évanouit ,  et  se  retira  sans 

rien  avoir. 

Des  misérables  allèrent  dans  ce  moi»  f 

N  a 
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réussit  y  et  qui  mérite  d’être  conté.  Il  se 
.  vêtit  comme  un  homme<Je  la  lie  du  peuple  , 
sollicita  et  obtint  de  la  commisération  de 
ce9  portefaix  ,  qui  déchargent  les  bateaux 
sur  les  ports  ,  d’être  reçu  parmi  eux.  Cet 
homme  courageux  s'adonna  à  ce  pénible 
métier,  avec  une  patience  héroïque. 

Un  autre  particulier  respectable  par  son 
âge  ,  ses  lumières  et  ses  vertus,  ayant  eu 
le  bonheur  d'échapper  au  massacre  des  pri¬ 
sons  ,  et  étant  averti  par  tous  ses  amis  , 
qu’il  étoit  sur  les  tables  de  proscription  , 
et  qu’on  le  recherchoit  avec  beaucoup  de 
sollicitude ,  revêtit  les  haillons  d’un  men¬ 
diant  ,  et  passa  ses  journées  et  ses  nuits  à 
parcourir  les  rues  de  Paris.  Lorsqu’il  étoit 
j>ressé  par  la  faim  ,  il  entroit  dans  une  mé¬ 
chante  taverne  ,  et  mângeôit  Un  morceau. 
Une  bonne  femme  qui  étoit  dans  son  secret* 
venoit  l’avertir  ,  quand  il  avoit  été  fait 
Une  visite  chez  lui.  Il  mena  cette  vie 
misérable  et  errante  pendant  quinze  jours. 

D’autres  personnes  qui  avoient  eu  aussi 
le  bonheur  d’échapper  au  massacre  ,  s’adon¬ 
nèrent  pour  se  déguiser  ,  à  des  métiers  rudes. 

Lors  de  l’enrôlement  qui  se  fit  dans  Ce 
mois,  de  jeunes  villageois  qui  s’étoient  en¬ 
gagés  volontairement, allèrent  trouver  leur 
ci-devant  seigneur  ,  -pour  lui  faire  leurs 

n  % 
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adieux.  Celui-ci  leur  témoigna  le  regret 
qu’il  avoit ,  de  les  voir  partir  dans  un  teins 
où  ils  étaient  si  nécessaires  aux  travaux  de 
la.  campagne.  Ils  lui  répondirent  î  «  Oh  ! 
citoyen  9  ceci  ne  sera  pas  long;  nous  allons 
a  Berlin  ;  nous  y  détrônons  le  tyran  de 
Prusse  ;  nous  y  établissons  une  municipa~ 
lite9  et  nous  sommes  de  retour  sous  deux 
mois.  >i 

OCTOBRE  1791. 

Un  négociant  9  dans  le  couraqt  de  ce 
m  ns  y  fit  assigner  un  particulier  qui  lui 
de  voit  deux  mille  écus.  Celui-ci  vient  trouver 
son  créancier,  et  lui  dit:  »  Vous  m’avez 
fait  assigner  ;  peu  m’importe  ,  prenez  garde 
à  ce  que  vous  ferez  ;  je  suis  Jacobin  ». 


C  i£i  )  ') 

DÉCEMBRE  1791* 

L’ovinion  générale  ,  vers  le  milieu 
ce  mois ,  étoit  que  le  *4 ,  il  déport  etr« 
fait  un  nouveau  ma  acre  a  rans. 

Voici  un  fait  qui  accrédité  beaucoup 

cette  Qpinion. 

Un  particulier  soupçonné  d’aristocratie  , 
et  qui  logeoit  dans  un  hôtel  garni, avoi* 
été  pris  en  grande  amitié  par  son  hôte^ 
quoique  celui  -  ci  fût  Jacobin  exalte,  et 
jouissant  d  un  grand  crédit  danssonpartu 
Ce  Jacobin  avoit  sauve  ce  particulier  de» 
massacres  des  a  et  3  septembre.  Queique» 
jours  avant  le  a4  décembre  > 

„  Il  va  se  faire  un  nouveau  carnage,  et 
ie  n’aurai  pas  asse*  de.  crédit  ppur  vou» 
lauver  de  celui-ci  i  ainsi  il  vous  fautxhercher 
votre  sûreté  ailleurs  ».  L’homme  à  qui 
il  parloit  ,  prit  en  effet  un  autre  logemen  * 
«t  se  déguisa  le  mieux  qu  il  put. 

JANVIER  »7W* 

Dans  la  nuit  du  9  au  »0  de  ce  mois* 
le  feu  prit  à  une  des  cheminées  du  Temple. 
Cet  accident  n’arriva  que  parçe  qu’ma 
.voit  mis  tro,w)ebois  J»»»  l.chemmée.  Lm 
officiers  -  municipaux  qui  étoisut  u*  ltr“* 


( 

Temple  ,  éteignirent  d’eux-inêmes  ce 
,  sans  beaucoup  de  peine,  et  sans  le 
personne.  Il  se  répandit  ensuite 
lie,  que  les  amis  des  prisonniers 
personne  qui  fréquentoit 
à  mettre  tant  de  bois  dans 
™jinées  ,  qu’elle  l’embrasât , 
disoit-pn  ,  pouvoir  enlever  le* 


au 

feu 

secours  de  j 
dans  le  pubi 
avoien  t  engagé  une 
le  Temple  ,  i 
l’une  des  çjhetn 
espérant  , 
prisonniers ,  à  la  h 
Citeroit  cet  accident.  ^ 

Pendant  que  tout  s’apprêtoit  pour  l’exé¬ 
cution  qui  eut  lieu  lé  21  de  ce  mois  , 
entre  le  Pont-Tournant  des  Tuileries  et 
les  Champs-Elisées  ,  un  jeune  homme  s’é¬ 
chappa  de  sa  maison  ,  malgré  les  efforts 
que  faisoient  ses  amis  pour  le  retenir.  Il 
courut  deux  ou  trois  rues,  en  criant  :  Grâce  ! 
grâce  !  8eS  a£nis  qui  ne  le  perdoient 
pas  de  vue  ,  parvinrent  «à  l’atteindre  ,  le 
ramenèrent  chez  lui  j .  et  furent  obligés  de 
le  lier  ,•  pour  qu’il  ne  recommençât  pas 
cette  scène.  *  1 

Ce  fut ,  dit- on ,  T*****,  fils  du  comédien 
de  ce  nom,  qui  ouvrit  la  portière  de 
la  voiture^  du  condamné  ,  et  le  poussa  , 
pour  ainsi  dire sur  l’échafaud. 

M  A  R  S  i^ç3.  .  .  1 

1  ®  W  mois  9  il  de  voit  se  faire 
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dan*  Ta  matinée  ,  nn  mouvement  en  faveur 
<ie  Philippe  d’Orléans/,  surnommé  Egaille. 
JJ  étort-  du  moine  persuadé  qu’on  devoit.le 
Proclamer  lieutenant-gépéral  de  la  répu¬ 
blique.  C’étoit  ,  lui  avoit-on  dit  ,  à  la 
maison-commi  ne  ,  que  devoit  se  faire  cette 
proclamation.  Parmi  les  factieux  qui 
l’avoient  bercé  de  cette  idée  ,  on  comptoit 
beaucoup  de  partisans  de  Robespierre. 
Pbilinne  nrodiaua  des  sommes  conside- 
à  bien  l’exécution  à* 
3n  garda  son  argent , 
aa  noint  lieutenant- 


rables , 
cet  étri 
et  on  : 
général 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  p 
conjuréj  tinrent  consei 
présence  ;  ils  lui 
une  irrésolution  , 
lanimité ,  dans  l'ame  une 
semblèrent  les  rebuter, 
mécontens,  et  répandii 
conspiraleurs ,  que  le  coup 
que  par  la  làchete  d 
disoient-ils,  s’étoit  évanoui 
J  falloit  se  mettre  en  route  pour  se 
à  la  commune.  Il  est  remarquable  que 
depuis  cette  époque ,  Philippe  fut  abandonn 
par  le  parti  de  Robespierre  ,  et  par  1 
mai.  ure  partie  de  sa  propre  faction. 


ilusieurs 

_ il  chez  lui  ,  en  sa 

trouvèrent  dans  l’esprit 
dans  le  cœur  une  pusil- 
lâcheté  ,  qui 
Ils  se  retirèrent  fort 
ent  parmi  les  autres 
1  n’avoit  manqué 
e  l’ex-prince  ,  qui  , 
au  moment  où 
rendre 


le  co,i”°“.enL',“'ï!  Ct"*  1U*  *en>p,issenl 
de  Pari»  .Vit  'f™1*.1'™  ,  oùL  ville 

LW«a,io„  d’Hébert  .ZbSZV''' 
de  la  commune ,  et  ail^/T 

C™'  .ritüIé  -,  U  P*”&‘ctZHcet 

1?J  neM  “  eecrétaire  de  la  s  JS,„ 
"otre-Dame,  semblèrent  être  le 

te‘T?rr-  CHU  “"«'«'on  eut  fTe, 

remtCUà‘rre„Slig"e  £ 

bîw”  ei'4>eanCde»,T„7S; 

ans  1  mention  désister  à  la  séance  di! 

’euimes  ent^>f’  *  C^C  #‘nv*rûnnée  par  des 
emroes  qui  1  accusèrent  d’être  brisfetin, 

entraînèrent  sur  la  terrasse  des  Feu, l/ans  • 

J,  té#  xr,c:  cbu:pe,,p,e 

'Tel  ’J&'àTïZ'tt: 

j  “t  se  nt  saionpr  npnnio  «'  . 

1ère  *  V ,  *  »  on  n’»  1)1  US 
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les  maisons  croient  autrefois  vue  sur  1# 
î'ud  n  du  palais  ci-deVànt  royal.  Ces  gens- 
là  se  faisoient  suivre  d’une  charge  e 
svoient  avec  eux  des  serruriers.  Ils  s  arré 
tèrent  devant  une  maison  à  leur  droite  , 
vers  le  milieu  de  la  rue.  Ils  firent 
sauter  la  gntle  qui  eer+oit  de  porte  , et  U 
chargèrent  sur  la  charette.  Us  montèrent 
ensuite  aû  premier,  étage  ,  et  trouvèrent 
quatre  personne#  qui  soupoieat. 

^  «  Citoyens,  leur  dit  un  des  gens  qm 
entroient,  ne  vous  trouble#  point  ;  *°«* 

point  ici  pour  vous  déranger  ». 
ils  allèrent  droit  à  un  secrétaire  , 
•eut trente  mille  francs 
billets  de  caisse.  Ils 
dans  la  salle  à  manger,  et  dirent 

n  Citoyens,  «mis 

vous  le  maître  de 
>ropos  qu'il  voulût 
g  de  .  la  teaison  , 
icommodé  ,  s’étoit 
;  il  s’habilla , 
jette  sur  lui  , 
et  lui  prît  dix' mille  fr&ncs 
il  aYdit  dans  ses  poches; 

;  fort  honnêtement  toutes 
de  la  maison  ,  et  se  retira, 
entendu  dits,  qu’o*  aU 


ne  venons 
Cela  dit  , 

Le  forcèrent ,  et  y  prw 
en  assignats  et  en 
revinrent  c_.~ 
à  ceux  qui  soupoietit  ; 
ne  voyohs  point  parmi 
là  maison  ;  il  seroit  à- 
descendre.  j>  II®  ma«i 
s’étant  trouvé  un  peu  1 
couché  :  on  courut  l’avertir 
st  descendit*  ta  troupe  se 
le.  fouilla  ,  < 
d’assignats  qu’ 
elle  salua  ensuite 
les  personnes  u 
Je  u’ai  point 
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suite  à  cette  singulière  avem 
es  °nt  toujours  été  persuadés 

'^  comité  révolutionnaire  de  sect 
/Alt.  c,ette  expédition  ,  et 
oint  osé  s’en  plaindre. 


—  *  -  ue  ce  moi*  Henri, 
rouvoj  t  commandant  provisoire 
tte.Parw,  depuis  le  u  mai 

®5“7**  tourr.  2?  „ 
«derable  d  hommes  armés.  C’étoi 

on  T"  fe“*  **s  dép 

Æzï1' de 

***•■>  <>«  femmes  du  neùnJe 
*«  port  Saint-Nicolas  ,  uE  bâte, 

t  sr !  H“riot  •*** « 

V  quil  faiaoit semblant 

^edeméuwrue  du 
étoxt  engagé  ,  comme  volontai 

lede^xerenMlement.ïlvoulncô 

«a  femme  à  le  suivre.  Celle-ci 
gro^e’  S*  Yers  d^iew  m 

gr  ssesse ,  s  excusa  $ur  son  état 
PouToir  partir  :  i.  Uî^“ 
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Me  put  obtenir  ce  qui!  désiroi»  si  injus¬ 
tement;  il  se  détermina  enfin  à  partir  seul. 

Après  quatre  jours  d'absence  ,  il  revint 
au  logis  ,  -et  recommença  ,  auprès  de  sa 
femme ,  ses  instances  et  ses  importunités  , 
pour  l'engager  à  le  suivre.  Elle  opposa 
le  même  refus  ,  toujours  fondé  sur  son 
état  de  grossesse  avancée.  Le  scélérat  ne 
pouvant  rien  obtenir  ,  tira  6on  sabre  ,  et 
le  plongea  dans  le  sein  de  cette  pauvre 
femme  ,  qui  périt  avec  son  fruit.  Le  remords 
•e  saisit  à  l'instant  de  l’amé  de  l'assassin; 
il  se  précipita  par  la  fenètte  d’un  troisième 
étage  ;  il  ne  se  tua  point ,  il  se  cassa 
seuleraent  une  jambe.  On  le  transporta,  non 
dans  une  prison,  mais  dans  l’hospice  de_ 
la  Çharité.  Des  femmes  du  peuple  ,  s’étant 
Attroupées  autour  de  l'hospice,  demandèrent 
à  grands  cris  ,  que  ce  monstre  fût  puni. 
On1  -lèur  répondit  qü’ii  étoit  mort  :  l’affaire 
«n  resta  là.' 

Uk  ..membre  de  la  commune  de  Parfs  , 
soupçonné  d’incivisme  par  ses  collègues, 
dans  une  séance  de  cette  commune  ;  s’é¬ 
lance  à  la  tribune,  et  fait  entendre  ces 
paroles  qui  donneront  la  mesure  de  son' 
éducation  «t  4a  ses  lumières 


\ 
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aux  fer*.  Personne  n’étoit  assis  sur  la 
tabouret  ;  mais  on  voyoit  jcontre  le  pqrteau 
un  large  écriteau.,  sur  lequel  on  lisoit : 

»  Antoine  -  Eléonore  -  Leclerc  de 
J  &  IGNE  ,  ci-  devant  archevéq  iie.de  Paris 
est  condamné  à  quatre  mis  de  fers  ^ pour 
*  °  r  fut  circuler  des  écris  aristocratiques 
centre  le  dépas:ement  de  Versailles  ». 
S’il  étoit  permis,  de  rire  en.  semblable 
matière,  on  trouveroit  plaisant qiT An toine- 
Eléoriore-Lecierc  de  Juigné  ,  condamné  à 
mort  comme  émigré  ,  fût  après  sa  mort. 
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'juillet  1793. 

D’Ectoubmei  ministre  des  contributions 
publiques ,  fit  graver  sur  la  port®  ™e  ** 
maison  ,  celte  inscription  :  Mort  ar  x 
royal  stes.  Par  royalistes  ,  d  Eslounrtel  en¬ 
ter,  doit  tous  ceux  qui  r.e  prnsoiciit  pas 
comme  lui.  Qu'eût  dit  d’Lstourmel ,  « 

tous  ceux  qui  ne  pensoient  pas  comme  lu 
eussent  fait  écrire  sur  leur  porte  :  mort  t 
d’ EstoUrviel  ? 

Les  commissaires  de  la  convention  na 
tionale  >  envoyés  à  Caen  .pour  appa.se 

les  uoab.es  ,»’»  f**  •  7, 
itèrent  le  con.ra.n<lemer,t  de  1  Umée 
Wimpben  ,  et  le  donnèrent  a  S...—  Celui 
le  refusa.  Des  gens  répandirent  aussiti 
que  ce^ refus  étoit  une  preuve  de  trahison 

cétoit  bien  plutôt  une  prouve  de  modest 
Quelle  trahison  pouvoit  faire  ""  ,( 

qui  ,  en  refusant  le  Commandement  qu  < 

ldi  offroit  ,  s’ôtoit  tout  moyen  de  trahi 
Cependant  ce  bjuit,  tout  «We  qn 
étoit,  eut  le  plus  funeiUe  efkt. 
arrêté  et  jetté  dans  une  prison, Il  e 
telle  frayeur  de  cette  arrestation  ,  et 
sentit  un  tel  chagrin  des  soupçons  qu 
élevoît  sut  ses  intentions  ,  qu  il  perdit 
•ourage ,  et  mourut  subitement. 
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AO'UST  ,793. 

-  j>  Put  enCore  menacé  dang  ce  moi» 
un  massacre.  Un  nombre  considérable 

Par!s!rS°nneS  Pnt  1,él,OUVante,  et  quitta 

paSaZÎf aWe?  aPPrenant  que  quelque, 
particuliers  ,  qu’on  disoit  jouir  d’une  for 

:zr,JTs  d*u  méji°"° îsâs 
s  r  l  vrnaes  -  •>  «- 

Prenant  f.,S  Per“”'>«  armée. 

aairêrde  iTc  U  ?U‘U,é  de  «mm, s- 

pèrent  t  .T™”?' «»  «rom- 

\r-  légion  de  la  municipalité  de 

Vineennes ,  firent  „„„  visit  domiciliaire 

e  n retf  rm.  J<"  •*?**  P**^- 
un‘e  Use“  “»<**«■* 

Literie»  lï!JS,',,Ua  '*  ««“  *  1. 

équestre*  1I'P  b!'onz'  >  4  la  statue 
questre  qu  on  voyoït  ci-devant  sur  la 

on  ZTt  zirra™r  tt  ar°hti^  ' 

âc’Z  raY"  le  P'intre  qui  S’cfcS 

il  suit  -azL  en  comi“®ncer  une  comme 
uit  .  Les  ignorant  l’ avaient 


S f&rwwçr 
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Je  la  terre.  On  a  depuis  corrigé  cette 
faute. 

Lis  bornes  de  l’écrit  que  nous  donnons 
«.ujourd’hui  au  public  ,  et  le  désir  de 
présenter  au  lecteur ,  dans  un  petit  espace  , 
«ne  grande  diversité  d’objets  ,  ne  nous 
permettent  pas  d’étendre  plus  loin  cette 
notice. 


PRÉCIS  CHRONOLOGIQUE 

T) es  événement  arrivés  depuis  le  9 
thermidor ,  an  II I  de  la  république  , 
eu  17  juillet  1794  (  viepsr  style  )  , 
jusqu* au  l3  fructidor  ,  ou  J  septembre 

suivanf • 

; 

ou8  ne  dirons  rien  dans  ce  précis,  qu’on 
ne  sache  5  mais  l’ordre  dans  lequel  nous 
allons  y  présenter  iez  événemens ,  est  d  un 
secours  indispensable  pour  l’histoire.^  La 
confusion  dans  les  dates,  en  jette  dans 
le  récit}  elle  entraîne  de  plus ,  à  des 
erreurs  graves.  Si  chaque  chose  n  est  pas 
mise  à  la  place  où  elle  doit  être  ,  on 
expose  souvent  le  lecteur  à  prendre  1  effet 
pour  1a  cause,  et  réciproquement  la  cause 
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pour  l’èffet  $  si  ,  par  exemple  ,  l’événement 
^ui  a  engendré  d’autres  événemens,  est  mi# 
i.  a  suite  de  ceux  qu’il  a  engondrés,  au 
lieu  de  le  précéder  ,  il  est , évident  qu’ai  or» 
la  cause  devient  l’effet  et  l’effet  la  cause; 
,esA  notons  que  l’on  se  fait  sur  cet  énv 
cltajnement  sont  fausses  ;  les  raisonnemèn» 
auxquels  il  entraîne  n’ont  aucune  justesse  t 
les  conséquences  aucune  solidité  jet  l’his¬ 
toire  ,  au  fieu  d’éclairer,  devient  un  guide 
trompeur.  & 

Sous  ce  seul  point  de  vue,  nous  croyons 
que  le  précis  chronologique  q„’on  va  lire  , 

»  n’ygré  la  sécheresse  inséparable  d’un 
tableau  dece  genre .  üccnpîllî  avoi* 
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re«d*nt  heureux  ,  q»°”  ie8 

çays  et  au*  lo»s- 

9  Thermidor  ( ou 27  Juillet). 

AntAsTAtto»  de  Robei- 

uierre*  de  son  frère*  ^  premier 

thon  ,’ces  deu* .f/jS ,m£ .* 

membres  do  comi  ^  commandant, 

Arrestation  «  «  "  ’  paris  ,  et  de 

de  la  garde  Vs  (U,  parti  de  ces 

plusieurs  autres  m  féroce  Dumas  , 

président  du 

Fleuriot  »  ro*ire  J Tainviîle,  accusateur 
.ubstitutdeFouqm  é  lutionnaire  *,  de 

lumière  ,  juré  au  ^em  ^  ^  Muséum  vet 
du  comité  révolutions  ^  yiolon  dans 

avant  la  révolution,^  du  boulevard  *,  de  . 
un  des  petits  sPeC  a  tribunal  révolution- 
Nictolas  ,  aussi  l»r®  de  Robespierre  , 

naif©  ,  confident  «■*-•* 
et  cbéf  d’uue  imprimerie,  « 
étoit  propriétaire.  Saint  -  J«st  , 

Robe.pierre  ,  .on  ^e ,  Henriot 

Ira  commune  le. «sort 


w,,a  ics  cinq  oans  -son  sein;  elle  s’insurge 
contre  la  convention  nationale  ,  et  fait 
sonner,  sans-  interruption. ,  à  la  maison 
ue  ville  ,  le  tocsin,  depuis  six  heures  du 
soir  ,  jusques  bien  avant  d'ans  la  nuit. 

t  ”^Jsieurs  membres  de  la  convention  ,  sa 
répandent  dans  les  sections,  dans  les  rues, 
et ,  lisent  eux-mêmes  une  proclamation  qui 
éclairé  et  tranquilise  les  esprits.  Tous  les 
gens, .de  bien  se  réunissent  à  elle  ,  et  font 
i. es  vœux  pour  la  prompte  punition  de* 
scélérats  qu’elle  a  démasqués. 

I  La  nuit  est  fort  tranquille. 

1  _ ,  *  *  » 

io  Thermidor  (ou  28  Juillet). 

A  -la  pointé  du  jour  ,  nous  voyons  dan* 
la  rue  Jacques  un  grouppe  d’hommes  traîner 
dans  fa  fange  du  ruisseau,  et  fouler  aux 
pieds  des  images  de  Robespierre. 

Les  barrières  sont  gardées  avec  la  plus 
grande  rigueur  ;  pu  ne  laiése  pas  même 
sortir  les  femmes,  pas  même  lès  enfans. 
Rlles  avoient  été  fermées  par  ordre  de# 
membres  de  la  commune  ;  les  malheureux 
s  etoient  ainsi  ôté  d’eux-mêmes  tout  moyeu 
d  échapper  au  juste  châtiment  qui  le* 
attend  oit  ;  elles  sont  rouvertes  dan*  1* 
Journée  par  ordre  d*  la.  çonyeqtioa. 


<  m  , 
■Execution  dans  l’après-midi  ,  *"*-r** 

Y>  .«.-Tournant  des  Tuileries  et  les  Champ* 

^éc  ,  de  Maximilien  Robespierre ,  de 
„  frèie!  de  Henriot,  de  Couthon  ,  de 
<T"ntrJust  <^e  Dumas  ,  et  dé  plusieurs 
autres  malheureux  ,  parmi  lesquels i  on 
îoyoit  des  aides-de-camp  de  Hennot  et  des 

Membres  de  son  état-major. -U 
?es  patiens  étoit  en  tout  de  vingt-deux. 

Les  voituVes  qui  les  portent,  .Arrêtent 
JS . a  maison  où 

do  U»mpesTr.L. 

premiers  ,  ««iX «  ^‘U 

SXiISSXAïZU* 

Tsa.t»*7 ssspsas 

ïetté  par  une  fenetre,  et  s  etoit, 
sur  le  pavé,  fracassé  une  - 

Ces  ^"Cùe«à  U**» 
couverts  de  s&ng  j  et 


.  (i66) 

et  lôn  t.  h'orreu  r  1“^  n,éconn°i««R^ 

Claire  hféiîevre  nlTu>hr'e  avo,t  la  ma' 

enjparés  de  sa  ne’soTZ  T*  q"!  *'étoi**>t 
d’»n  coup  de  pistolet  *  Ul  aT^ien^  brisée 
méchant  Lge  nové  r’  ?ttac,lée  avec  un 

ét<”1  f‘>rt  plie  et  4tii|T,S>  « 
ïienriot  avoit  un  œil  I 
la  chevelure  les  *  "ors  de  la  tête  , 

f,e„T  ncl'T‘iae,;  <o-t«  s;ei'!.r"l",'nc,'e 

.ne  portoit  d’autre 
®Jfe  et  un  giHet. 

7®  Peuple  ,  en 
malheureux,  les  < 

et  _^>ei,,t  la  conve 
Parmi  les  reproc 
pierre  l’aîné,  nous, 


yanc  passer  tous  ce« 

:re  de  malédictions  , 

>n.  f 

qu’on  fait  à  Robe*, 
'nguons  lessuivans  r 
e  la,re  dictateur  ; 

>  avec  les  puissance*' 
>n traire  a,ix  intérêts 

P~eml^cu=ëd’r  *»'•"« 

îenaud  ,  *  fitle  ^d”"6  c,loJ'enn« 

»  iU"ceÏÏ,ftier  > 

!,t  e"CO,e  W  tou,  le,  malin. 


(  l67>  ’  lA 

il  déjeùooit  avec  Dumas  ,  pr  sident  tu 
tribunal  révolutionnaire,  et  qu  a  la 

T  ÎIvAner-,  »1  remettait  à  celui-ci  là 

fee'  des  personnes  qu’il  devoit  faire  mé«tre 

à  mort  dans  la  journée.  marCbe 

,  -rïïa  re.  rss» 

««Per.  qui  portent  la  cha.e.te ,  agitent 
.fcuts  «abres  ,  et  crient  .  K«a  &  "P“ 

“fc'ndre ,  membre  de  la  convention  et 
ljëger  >  tP  aux  comités  de 

des  Jacobins  ,  porte  au 
«Are té  générale  et  de  salut  public,  les  clets 
f'  {:  u  où  s’assembloit  cette  société, 

de  la  nia»,  yi  ou  ^  au  #Qir#  U 

O ii  avoit  un**  uet>  i* 

gCellé  sur  toutes  les  portes.  eJ 

1 1  Thermidor  ^  ou  29  J  uillet  ). 

entre  le  I ont-loi.rna  t  membres 

le»  Çhampt-Ebtéet,  de  ptacu  ^  ^ 

de  la  commune,  »«»  en  cu  “ 

'‘SXn.àl.mort.etl.reçoieent 

9  avec  p««  de  courage-  .  leur  re_ 

0»  salaire  des  ouvrier? 


Pendant  leur 

•".certains  eadrS^j9  d?* 

leur  «abrè  î,Sre”‘M,'d  ’unair 
U  n'y  P*"*».. 

conduire  un6,! i>on 

rette  Af  p  ?  Un  ^arj*  la 
la  nri  •  '  autre  dans  la  de 

la  prennere  faisoir  oii 
f?  *>«  pa.ian  *3"';  : 
du  coutéaa  „  •  ‘J 


canonniers 
aent  devant  le, 
menaçant, 

rreau*  pour 
première  char, 
•"«ère.  Celu,  de 
1  main  Sllr  ]a 
re  à  mciter  J* 
!voi*  la  leur 

mort  *«c  la’ÏÏ^f 

"ranqu?^  da"f  ce«e  SUSpendu* 

118  la  précédente.  /0Umée  > 

,rnudor  f°u  3°  Juillet;. 

’  de  d°“»»  Œcmfcret  ^  ^ 

“l’&Æ*  feP*i.a. 

dutîonnaire  t*  n"'“bres  du 
'idigne  de  ri  peup leniur- 

io^l«P^racrr  COn*^  • 

1  m  ac*u«tteur  public. 
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13  Thermidor  (  ou  31  Juillet). 

Les  bras  des  bourreaux  se  reposent  ;  il 
n’y  a  point  d'exécutions.  Les  Parisiens  ,  ^ 
fatigués  des  nombreux  assassinats  que 
depuis  un  an  ,  faisoit  commettre  journel¬ 
lement  Robespierre  ,  se  réjouissent  de  cet 
hedreux  changement  $  le&  gens  de  bien 
ouvrent  leur  cœur  à  l'espérance  ;  il  semble 
"que  l’air  de  la  capitale  est  plus  pur  depuis 
que  Robespierre  et  ses  féroces  satellites 

ne  le  respirent  plus.  , 

Les  Jacobins  reprennent  leurs  séances 
dans  leur  même  maison  de  la  rue  Honore  y 
ils  se  répandent  en  éloges  sur  la  con¬ 
vention  nationale  y  et  en  imprécations  contie 
la  mémoire  de  Robespierre.  % 

14  Thermidor  (ou  premier  Août).  . 

David  ,  peintre  ,  membre  de  la  con¬ 
vention  ,  est  dénoncé  à  cette  assemblée. 
Entr’autres  griefs  qu'on  lui.  impute  ,  on  lui 
reproché  d’avoir  embrassé  y  aux  Jacobins  y 
Robespierre  ,  la  veille  même  du  jqurow 
celui-ci  fut  décrété  ,  et  de  lui  ar-rr  Ait  ï 
Si  tu  bois  la  ciguë,  je  la  boirai  aussi. 

David ,  pâle  ,  et  tremblant  à  sa  place  , 
se  tait.  On  l’interpelle  de  répondre  aux 

'■  *  > 


B 


(  170) 

accusations  qui  se  font  entendre  contre 
lui.  Il  se  tait  encore.  On  le  force  de 
monter  à  la  tribune  t  et  de  dire  ce  qu’il 

Ëeut  avoir  à  alléguer  pour  sa  justification. 

[  monte  à  la  tribune  ,  fait  d’humbles 
excuses  ,  et  reconnolt  que  Robespierre 
«toit  un  scélérat. 

On  charge  le  comité  de  sûreté  générale 
de  présenter  un  rapport  sur  les  accu¬ 
sations  intentées  contre  David. 

'  F ouquier-Tainville  ,  accusateur  public 
au  tribunal  révolutionnaire  ,  est  décrété 
d’accusation,  aii  bruit  des  applaudissemens. 
Que  ce  monstre  ,  dit  Fréron  ,  en  le 
dénonçant ,  aille  aux  enfers  cuver  tout 
le  sang  qu’il  a  bu\ 

Point  d’exécutions. 


i5  Thermidor  (  ou  2  Août). 

David,  peintre,  membre  de  la  con¬ 
vention  nationale  ,  est  décrété  d’accusation, 
et  arrêté. 

La  convention  décrète  que  les  ministres 
des  divers  cultes  et  les  nobles  sont  exclus 
des  places  civiles  et  militaires. 

Point  d’exécutions. 


(J70  A 

16  Thermidor  (ou  3  Août). 

On  lit  dans  les  rues  une  proclamation 
du  comité  de  salut  public  5 /  * 
aux  ouvriers  ,  que  le  prix  ®  1  d 

de  travail ,  fixé  par  la  commune  dont 
les  membres  ont  fini  leur  vie  sur  un  écha¬ 
faud,  seTa  réformé  à  leur  avantage.  11  est 
dit  ,  dans  cette  proclamation ,  que  les 
ouvriers  sont  la  portion  du  peuple,  /> 
intéressante  par  ses  travaux  ,  par  ses  # 
sacrifices  st  par  ses  vertus. 

La  convention  suspend  l’execution  de 
son  décret  sur  les  ministres  des  cultes 
et  des  nobles. 

On  arrête  plusieurs  partisans  de  Kobes- 
oierre  ;  de  'ce  nombr*  est  Je£Ln  b°"  ’ 

membre  de  la  convention.  Entr  autres 

griefs  qu’on  lui  impute ,  on  lui  reproche 
d’avoir ,  à  CambTay ,  tenu  de  sa  prop  « 
main,  sous  la  guillotine,  la  tete  dtn 
condamné,  pour  lui  faire  étendre  te  rec  t 
d’un  combat.  Ce  condamne  etoit  le  ci 

devant  chevalier  de  Mangon.. 

Jean  Lebon  dit  ,  pour  sa  justification  , 
que  Mangon  n’étoit  pas  encore  arrive  a 
?a  guillotine  ,  lorsqu’il  lui  fit  lire  ce  récit. 
Point  d’exécutions. 

P  a 


(î7a) 

17  Thermidor  (  ou  4  Août). 

Point  d’exécutions. 

18  Thermidor  (  ou  5  Août  ). 

Exécution  de  Coffinal  ,  président  d’une 
des  sections  du  tribunal  révolutionnaire. 
Il  marche  à  la  mort  ,  et  la  reçoit  avec 
assez  de  résolution.  Le  peuple  applaudit 
à  cette  exécution  ,  et  s’en  réjouit. 

Plusieurs  prisonniers  sont  élargis  :  pen¬ 
dant  que  ceux  du  Luxembourg  se  livrent 
aux  justes  transports  de  leur  joie,  cette 
fête  est  tout-à-coup  troublée  par  la  déso¬ 
lation  d’une  femrrfe  ,  et  les  cris  du  déses¬ 
poir  se  mêlent  aux  cris  d’allégresse.  On 
avoit  emprisonné  le  mari  de  cette  femme, 
qui  vivant  fort,  retirée  ,  et  ne  lisant  point 
les  journaux  ,  ignoroit  les  noms  des  vic¬ 
times  que  Robespierre  immolait-  Dès 
qu'elle  sut  qu’on  délivrait  des  prisonniers, 
elle  se  rendit  au  comité  de  salut  public  , 
pour  demander  la  liberté  de  son  mari. 
Elle  lui  fut  accordée  sans  difficulté  ^  par¬ 
ce  qu’on  reconnut  que  la  cause  de  la  déten¬ 
tion  de  ce  malheureux,  n’avoit  aucune  ap¬ 
parence  de  justice  :  enivrée  de  son  bon¬ 
heur  qui  ne  devoit  durer  qu’un  instant  , 


e«tc  infortunée  “urt^Luxenrbourg. 

Elle  y  apprend  qo* ‘«n  m  Je  Ro. 

e„ré  trois  jours «“ri»»  »<>«-"«  «*  jf‘“ 
S‘de  doSônreuses  convulsions,  dont 
on  se  feroit  difficilement  un.  >dee.  ^  ^ 

Parmi  les  prisonniers  _ .6^^ te  «pètre 
un  dont  la  singulière  ns  de  l’ouïe, 

conservée.  Vieux  et  prn^  g#lle  qu’il  par- 
il  avoit  pour  cbam  _»  autres  compa- 

tageoit  avec  quar  -  >n  on  vient  les 

gnons  d’infovtune.  Un  maun  ;c ^ 

chercher  »on.  pog  le  ,.chatlaad.  IME-, 
S?r tribal  tévofutionnairc^S 

cLmto  ,*ea"«t  -  «P 

quel  chacun  répond  à  s  r  fficier  le 

JnrcquePun  d’eux  a  répond^  a. 

fait  passer  devant  lu  ,  n’enten- 

sortir  delachambve  Le  v^ei  e 
dant  rien  ,  gardale  ni  fut  le 

que  dura  cet  app  i  cnambre.  Arrivé  dans 
dernier  à  sortl.r  d®  ses  compagnons 

la  cour,  il  vit  en  Venu  le 

d’infortune  *»r  .  j  <  dernier  qu’on  vou- 

dernier,  il  f  t  -mais  quelque  peine 

lut  y  faire  monte^  ’  nel  put  jamai* 
que  l’on  donni  on  ne  |  3 


TCI*“  “  ir°uver  assez  de  place  ,  pour  le 

mettre  au  nombre  des  victimes  qui  alloient 
être  îmmolees.L’officier  dutribunal,qui  pré- 
«taoit  a  1  enlèvement  de  ces  malheureux, 
impatienté  des  efforts  inutiles  qu’on  faisoit 
Tour  que  ce  yeillard  grossit  leur  nombre 
?  :  «  posez,le  par  terre;  laissez-le  ;  il  at- 

tendra  une  autre  journée  ».  Avant  quecette 
autre  journée  arrivât,  Robespierre  reçut  le 

juste  châtiment  de  ses  forfaits.  C’est  de 

àkm“Tiere  qUC  16  PrisoUnier  ^clmppa 

La  convention  décrète  que  les  autorités 
Constituées  seront  tenues  de  communinuer 


I 


êu£ 
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parvenir  à  trouver  assez  de  place  ,  pour  le 
mettre  au  nombre  des  victimes  qui  alloient 
etreimniolees.L’cüfficier  dutribuiial.qui  pré- 
«looit  à  l’enlèvement  de  ces  malheureux, 
impatienté  des  efforts  inutiles  qu’on  faisoit 
pour  que  ce  veiljard  grossit  leur  nombre  ! 
oit  :  «  j)osez,le  par  terre;  laissez-le  ;  il  at- 
tendra  une  autre  journée  ».  Avant  quecette 

autre  journée  arrivât,  Robespierre  reçut  le 

juste  châtiment  de  ses  forfaits.  C’est  de 
cette  mamere  que  le  prisonnier  échappa 
a  la  mort.  1 1 

La  convention  décrète  que  les  autorités 
Constituées  seront  tenues  de  communiquer 
aux  personnes  qu’elles  ont  fait  mettre  en 
prison  j  les  motifs  de  leur  arrestation. 

Llie  décrète  encore  qu’on  continuera  de 
payer  les  pensions  des  prêtres  et  des  re- 
ijgieux. 

Ce  second  décret  est  rendu  à  l’unani- 
mite,  et  le  premier  ne  trouve  qu’un  seul 
opposant. 

*3  Thermidor  ou  (  io  Août.  ) 

On  célèbre  le  soir  ,  au  jardin  des  Tui- 
lenes  ,  une  fête  qu’on  appelle  le  Dix- 
slQÛt*  On  brûle  au  milieu  d’un  «Ut 


bassins  du  parterre  ,  des  simloles  de  la 
^“tribunal  révolutionnaire  est  réinté- 

^cr^^etouiou^een 

•  le  tribunal  révolutionnaire  ju- 

^  Us  1-  antérieures 

F  On  parle  beaucoup  dons  ""  ''T/Iit 
Ville  d’urle  nouvelle  explosion  ,  q 
a««ir  éclater  sous  peu  de  sema, nés. 

Les  esprits  parmi  ceux  <1““"  b 
gretter  Robespierre  ,  s’échauffent  beau 

“ïi’euemnle  des  Jacobins  ,  les  Cordeliers 

'^Commeréxécuffon^e'Coffinal,  pendant 
Comme  ie*  ,  révolutionnaire  , 

11  SUSPr iTt^r  qneToù’en, barras  sur  ce 
pourro^  } .  -  e  t  ^  propos  de  remar- 

P<>“,t  nue  e  tribunal  criminel  du  départe- 
qner ,  que  l®  .  .  envoyer  ca  malheureux 

rr^:r'<Smme/avoité,émiso-s 

la  loi  ,  le  ministère  des  juges  se  borna  * 
Le  constater  par  deux  témoins  ,  l’rdenUU 
du  nom  et  de  la  personne. 


(  >76  ) 

24Thern.idor  ou  (  io  Août.  ) 

Les  esprits  fermentent  toujours  beau- 
coup  parmi  ceux  qu’on  soupçonne  de  rester 
attachés  à  là  mémoiie  et  aux  maximes  de 
Robespierre.  Ledits  adversaires  n’en  ont 
que  plus  d’ardeur  à  rester  à  jamais  invio-» 
lablemënt  attachés  aux  principes  de  sagesse 
et  de  justice  ,  que  cet  homme  exécrable 
s  étoit  efforcé  de  faire  mettre  en  oubli. 

B  .  .  .  en  commençant  à  la  tribune  de 
convention  un  rapport  ,  se  déclare  pour 
un  des  partis  ,  qui  dans  ce  moment  pa¬ 
roi  ssoit  l'emporter.  Dans  le  cours  du  rap¬ 
port  ,  l’autre  parti  semblant  à  son  tour  re¬ 
prendre  le  dessus  ,  B  ...  en  finissant  , 
se  déclare  pour  ce  second  parti.  Il  est  hué 
par  les  deux  partis.  i 

Bourdon-de-l’Oise ,  dit  d;^ns  la  conven- 
tion  ,  que  chacun  sait  ,  que  la  constitution 
décrétée  par  la  convention  nationale  ,  ne 
peut  pas  marcher. 

i  FRUCTIDOR,  ou  18  AJOUT, 

Le  nouveau  tribunal  révolutionnaire 
entre  en  fonctions  ,  et  condamne  deux 
hommes  à  mort. 

Il  s  agit  dans  la  section  du  Musœum 


(  *77  )  ,  . 

révolutionnaire.  •_,irn!mx  nui  rendent 

Il  faut  lire  dans  les  journaux  q 
compte  des  séa^cesues  ac°  i  envers 

tés  de  tout  g-^  \°enrèe^e%  Robes- 
les  prisonniers  ,  sous  le  D 

^Cdant  toute  la  durée  de  la  uult  ,  U 
règne  un  très-violent  oiage. 

2  Fructidor  ou  (  19  Août.  ) 

1  prendi  ilépine  la  '.-dert  >  “  , 

|  ''T, te  bibUo«Mq»e  étolt^ne  de»  plus 

I  za^A*^*** 


les  anciens  manuscrits  ,  dont  les  religieux 
l'avoient  enrichie  en  différens  teins. 

Elle  étoit  précieuse  aussi  par  un  cabinet 
d’antiquités  ,  dont  on  devoit  la  collection  , 
aux  soins  de  Dom  Bernard  de  Monfau--? 
con. 

Elle  avoit  été  successivement  augmentée 
de  la  bibliothèque  de  l’abbé  d’Etrées^  de 
celle  de  l’abbé  Renaudot ,  de  celle  du  car¬ 
dinal  de  Gêvres ,  et  des  manuscrits  dont  le 
duc  de  Coaslin  lui  avoit  fait  don. 

Quelques  personnes  périssent  dans  cet 
incendie. 

Ceux  qui  se  rappellent  les  menaces  que 
quelques  jours  auparavant,  on  faisoit  sour¬ 
dement  dans  le  parti  soupçonné  de  re¬ 
gretter  Robespierre,  ceux  encore  qui  se 
rappellent  qu’un  homme  disoit  ,  que  s’il 
n’arrivoit  pas  de  temps  à  autre  sur  ce  globe, 
de  ces  révolutions  ,  qui  consument  les  bi¬ 
bliothèques,  le  monde  finiroit  par  être  un 
monde  de  papier  ,  ceux-là  ne  veulent  pas 
croire  que  cet  aocident  ait  été  produit 
involontairement.  Dans  le  rapport  qu’on 
en  fait  à  la  convention  ,  on  en  parle  comme 
d’un  événement  qui  n’est  dû  qu’au  simple  ^ 
hasard  ,  et  dont  les  suites  ne  sont  nas 


14  Fructidor  ou  (31  Août.  ) 

C’est  une  chose  ,  dit  Machiavel ,  digne 
de  la  plus  sérieuse  attention  ,  que  les 

Ïlus  grandes  révolutions  ,  et  en  général 
es  grandes  calamités  sont  précédées  de 
•  signes  extraordinaires.  Cet  auteur  ,  d’un 
*  jugem>  nt  profond  ,  et  qu’on  ne  peut  soup¬ 
çonner  d’aucun  penchant  à  la  crédulité  , 
cite  à  P  appui  de  son  observation ,  des 
exemples  puisés  dans  l’histoire  des  divers 
peuples.  L’authenticité  et  l’ensemble  de 
ces  faits,  donne  à  sa  remarque,  toute  la 
force  d'une  démonstration  ;  il  la  termine 
par  cette  réflexion  :  «c  il  semble  ,  dit  cet 
écrivain,  que  dans  ces  circonstances  ,  Je 
ciel  veut  avertir  l’homme  de  se  tenir  sur 
•ses  gardes  ,  et  de  prendre  des  mesures  pour 
détourner  les  fléaux  qui  vont  se  déployer 
sur  sa  tête  ;  mais  ,  ajoute-t-il ,  son  impré* 
Voyance  est  toujours  la  même)  il  néglige 
et  les  avertissemens  du  ciel  et  ceux  de 
l’histoire  ;  il  dit  à  l’égard  des  premiers  , 
que  c’est  superstition  d’y  croire  ,  à  l’égard 
,  des  seconds  ,  que  les  temps  sont  changés* 
Ainsi  le  retour  des  mêmes  orages  se  trouva 
toujours  sans  abr»  contre  leur  furçur  ,  sans 
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défense  contre  les  coups  que  lui  porte  la 
mauvaise  fortune.  » 

Quelle  que  soit  l’opinion  que  l’on  se 
fasse  du  sentiment  d’un  écrivain  ,  qui  fut 
le  inouïs  superstitieux  des  hommes  ,  il  est 
assez  singulier,  que  ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  jours,  vienne  encore  donner  de  la 
lorce  à  l’opinion  de  Machiavel.  Un  car¬ 
nage  épouvantable  ,  dont  jusqu’à  présent, 
on  n’a  point  dit  la  véritable  cause,  sembla 
annoncer  que  les  destinées  de  la  France 
changeraient  avec  le  nouveau  règne  qui 
alioit  s  élever.  Ce  carnage  arriva  Sur  cette 
moine  place -qui  depuis,  a  été  abbveuvée 
de  tant  de  sang.  Pour  que  les  François 
fussent -.plus  attentifs  aux  avertissement 
qui  sortoient  de  cette  terrible  calamité, 
le  ciel  sembla  vouloir  y  mêle!-  sa  voix;  la 
foudre  frappa  et  renversa  l’échafaudage  , 
qu  on  avoit  dressé  pour  le  feu  d’artifice, 
qui  précéda  le  massacre. 

Au  sem  de  l’abondance  et  de  la  paix  , 
une  emeute  non  moins  extraordinaire,  pour 
sa  cause  ,  que  par  sa?;natu»o et  sa  durée  , 

annonça  le  npuveau  règne. 

Un oratte  oui  entassa  su  r  ri  rtc 


on  n’avolt  jamais  rien  vu  parmi  nous 
de  semblable  ,  précéderènt  immédiatem  en 

notre  révolution.  i  j 

Pour  nous  rapprocher  encore  plus  du 
moment  où  nous  vivons  :  dans  une  saison  , 
où  les  feux  du  soleil  reprennent  toute 
leur  force  ,  dans  la  nuit  du  3o  au  01 1  mai 
i7q5,  les  vigne*  et  les  légumes  gelèrent 
aux  environs  de  Paris.  C’est  à  cette  époque 
que  Robespierrè  jetta  les  fondemens  de  sa. 
tyrannique  et  sanglante  domination.  L>e 
combien  d’attentats  contre  les  propriétés  , 
la  liberté  ,  la  vie  des  citoyens  de  Paris, 
ce  triste  phénomène  n’a  -  t  -  il  pas  ete 
suivi  ? 

On  vient  de  voir  qu’un  violent  orage 
agita  l’air  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
jour  ,  où  le  feu  consuma  une  partie  de  la 
riche  bibliothèque  de  la  ci-devant  abbaye 
Saint  «Germain-des-Près.  .  , 

Voici  encore  une  lamentable  calamité  , 
qui  s’annonce  par  un  signe  effrayant  : 
pendant  la  nuit  du  au  i4  fructidor, 
le  ciel  est  constamment  enflamme  par  la 
i  fréquence  des  éclairs ,  d'une  maniéré  si 
peu  ordinaire  ,  que  les  observateurs  en  sont 
étonnés  $  il  est  cependant  serein,  si  ce  n  est 
que  de  très-légers  nuages  ,  cachent  par  m*> 
tervalles  la  lueur  des  étoiles. 
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Le  malin  sur  les  sept  heures  et  demie , 
un  bruit  sourd,  qui  sembloit  circuler  sous 
terre  ,  et  accompagné  de  symptômes  allai-' 
mans  ,  remplit  d’elfroi  toute  la  capitale. 
Dans  plusieurs  quartiers  les  portes  des  ap- 
partemens  ,  les  fenêtres  s’ouvrent  dlell es» 
mêmes  ,  les  miroirs  ,  les  glaces  ,  les  ar¬ 
moires  frémissent ,  des  carreaux  de  vitre 
se  brisent  ,  des  morcca:  x  de  plâtre  se  dé¬ 
tachent  du  plafond  ,  et  tombent  sur  le 
plancher  ;  d’énormes  poutres  s’agitent;  une 
poussière  subtile  inonde  les  meubles^  les 
maisons  semblent  prêtes  à  s'écrouler.  Plu¬ 
sieurs  personnes  ne  doutent  point  ,  que 
ce  qu’en  vient  de  ressentir  ,  ne  soit  une 
secousse  dp  tremblement  de  terre. 

Quelques  minutes  après  ,  011  apprend 
que  le  leu  a  pris  à  une  poudrière  qui  se 
trouvoit  dans  la  plaine  de  Grenelle.'  Gô 
funeste  accident  coûte  la  vie  à  plusieurs 
personnes ,  et  en  blesse  plusieurs  autres  ; 
quelques  édifices  sont  endommagés  ;  tous 
les  vitrages  de  l’école  Militaire  sont  bri¬ 
sas  ;  ceux  des  faces  de  L’hôtel  des  Inva¬ 
lides  ,  opposées  à  la  plaine  de  Grénélle  , 
ofit  le  même  sort  ;  tout  le  terreitv  qui  est 
entre  cette  pleine  et  le  champ  dte  Mars, 
le  champ  dè  Mars  lui-même  sont  johehéü 
de  s«diVes  à  moitié  brûlées,  de  pierres  noiï j 


v 
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ies^  de  lambeaux  de  cadavres >  de  débris  ; 
es  buissons  ,  les  branches  des  arbres  por- 
tnt  les  sanglantes  et  tristes  dépouilles  das 
nalheureux  qu’a  jettés  au  loin  l’explosion 
le  la  poudre  ;  des  quartiers  de  pierre  sont 
ancés  au-delà  de  la  rivière. 

On  évalue  dans  le  momentHe  nombre  dés 
morts  à  deux  mille  ,  et  celui  des  blessés  à 
deux  cents.  Ceux  qui  font  cette  évaluation, 
la  fondent  sur  les  trois  bases  suivantes  : 
j°.  disent-ils  ,  on  emplovoit  dans  cetatte- 
lier,  deux  mille  cinq  cents  ouvriers-,  a  . 
disent-ils  encore,  le  matin  à  six  heures, 
comme  c’étoit  la  régie  de  chaque  jour  , 
on  avoit  fait  un  appel  de  tons  ces  ouvriers  -, 
3°.  ajoutent-ils  ,  quelques-uns  d'entre  eux 
avoient  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs 

61  Cependant ,  dès  neuf  heures  et  demie  du 
matin  ,  on  lit  dans  le  champ  de  Mars,  une 
proclamation  de  la  convention  national* 
pour  rassurer  le  peuple  sur  cet  événement. 
Dans  cette  proclamation  ,  on  porte  le 
nombre  desmorts,de  cinquante  a  soixante, 
et  celui  des  blessés  également  de  cinquante 

Ià  soixante.  Si  ce  nombre  est  inferieur  a 
celui  des  victimes  qu’a  réellement  ue- 
vorées  cette  épouvantable  explosion  ,1  his¬ 
torien  a  sans  doute  le  droit  de  redresser 

Q  3 


***** 
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un  tel  calcul;  mais  il  est  toujours  de  la  sa¬ 
gesse  de  ceux  qui  gouvernent ,  de  diminuer 
autant  qu’ils  le  peuvent,  les  ravages  de  ces 
sortes  de  désastres  *  qui  étant  présentés 
à  l’imagination  ,  avec  toute  l’horreur  qu’ils 
ont  réellement,  jettent  dans  l’ame  ,  je  ne 
sais  quoi  de  triste  ,  qui  dispose  aux  mur¬ 
mures  et  au  mécontentement. 

Cette  même  proclamation  est  lue  ensuite 
dans  toutes  les  sections* 

Dans  le  peuple  on  raisonne  diversement 
sur  la  cause  de  cet  accident.  Ceux  qui 
se  rappellent  que  Robespierre  visitoit  sou¬ 
vent  les  ouvriers  de  Grenelle  ;  qu’il  avoit 
avec  plusieurs  d’entre  eux,  des  relations  in¬ 
times  et  fort  singulières  ;  qu’un  jour,  il  a  voit 
soudoyé  quarante  d’entre  eux,  pour  aller 
à  Bicètre  ,  feindre  d’en  vouloir  tirer  de 
force  les  prisonniers;  ceux-là  attribuent  ce 
malheur  aux  partisans  que  Robespierre  a 
laissés  après  lui.  D’autres  l’attribuent  aux 
Jacobins  ;  ceux-là  à  sept  députés ,  .que  Le 
Coinire  (  de  Versailles  )  avoit  dénoncés  à 
la  convention  dans  une  précédente  séance  ; 
quelques-uns  en  accusent  la  malveillance 
en  général,  et  c’est  ne  rien  dire  ;  quel¬ 
ques-uns  aussi ,  et  ceux-là  peut-être  ,  sont 
les  seuls  raisonnables  ,  en  accusent  l’ixn* 
prévoyance  et  la  mal-adresse. 
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Tallien  ,  membre  de  la  convention 
nationale  ,  à  qui  la  France  et  l’humanité 
enlière  doivent  une  reconnoissance  éter¬ 
nelle  pour  le  courage  et  le  bonheur  qu’il 
eut  de  désiller  les  yeux  de  ses  collègues  , 
et  des  bons  citoyens  y  sur  les  projets  infer¬ 
naux  de  Robespierre,  est  assassiné  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit  ,  en  rentrant  chez  lui.  Un* 
scélérat  en  l’appercevant  ,  court  à  lui ,  et 
lui  crie  :  «  c’est- toi  malheureux  ,  je  t’en 
yje:ix  ».  Le  monstre  tire  au  même  instant, 
à  Tallien  ,  un  coup  de  pistolet  ,  jette  son 
pistolet,  ets’enfuit.  Tallien  tombe  baigné 
dans  son  sang,.  Le  bruit  de  l’arme  a  feu 
donne  l’allarme.  Les  voisins  sont  éveillés; 
ils  accourent  vers  le  blessé,  lui  prodiguent 
toutes  les  sortes  de  secours  ,  et  le  trans¬ 
portent  chez  lui.  Il  se  tropve  qu’il  a  re¬ 
çu  une  blessure  considérable  ,  mais  qui 
heureusement  n’est  pas  mortelle.  Le  nom 
et  le  signalement  de  l’assassin  étant  incon¬ 
nus  ,  toutes  les  recherches  que  l’on  fait 
'  pour  le  découvrir  ,  sont  inutiles. 

1  Comme  chacun  savoit  que  Tallien  avoit 
contribué  plus  qu’au* un  autre  à  l’arresta¬ 
tion  et  au  supplice  de  Robespierre  ;  comme 

Q  *>  • 
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chacun  étoit  instruit  que  depuis  la  mort 
de  ce  tigre,  il  s'éloit  élevéavec  uneénergie 
digne  des  plus  grands  éloges,  contre  les 
mesures  de  cruauté  qui  ,  si  elles  eussent 
continué  j  n’eussent  bientôt  plus  fait  de  la 
France  ,  qu’un  vaste  cimetière  5  comme  en- 
lin  personne  n’ignoroit  que  les  Jacobins  , 
af  rès  Tavoir  rayé  du  tableau  des  membres 
de  leur  société  ,  lui  avoient  voué  une  îiainq 
éternelle  j  il  n’est  pas  étonnant  qu’une  partie 
du  public  ,  persiste  à  croire  que  ce  lâche 


(  "IL  1»  société  do»‘ 

ent  pour  l'nVM“*g  cnc0«  pool  »n 

érèt  personnel,  pour  s  },apprèndre  à 

loit-  porter  le  ]OUg  •  compte  à  la  nia- 

:cui  tloi  t'D"viu'  ’r  “  xe,cu.tsatyr,iv>oie, 

nière dont ses  mœ»« 
ont  quelque  P»»””1  „lor»i  pour  lent 

et  sïs  principe-  •>  c”°Pr  ,M  aro!esde  c. 
donner  cette  '!"le  ’moins  philosophe 

célèbre  romain  ?  r  son  c°uta^ 

l'aulacieux  CatiJ"’1^  UaUe  loi  ,  demande 

«  Quelle  est  U  beau  génie  ,  la 

Cicéron  l  c’est éternelle  ,  «- 
droite  raison,  répandue  dans  tou 

forme  à  la  »«“«>'*  'J^de  le  Ve»  , 
les  hommes-  hue  ,  ,  roa;5  de  nrameie  * 

nü  p  leur  défend  Ie  ma  ■>  défenses, 

±  ses  commandemens 

qui  ne ‘s’adressent  pas  io„  s„r  les 

bien  ,  ne  font  .^abolir,  ni  «  *«- 

méchans.  On  ne ^  contraires  a 

trancher ,  ni  -  peut  être  disp  -  » 

celle-là-  Pf  so“»e  »  en  P  fo.  Elle  n  a 

•  ni  par  le  sen«  1  se  rendre 

besoin  que  d  elle  n’est  point  autre 

^^énes.antreanicnrdbn 
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ell e ” oL 1 1 geraf 't oU tes* '  lea^na  t*  *  "“""“k16  » 
toris  les  temm  P’  Y  •  nations  ,  et  dans 

éternellement  iu/$eui  ^  *** 

le  souverain  ,îi  !  1  ’  »  '  1 11nstructei“>  et 
«-?£»  Je  plan  JeÏX  oi  eTrt"'/,  * 

Ü  Xr”  O  10  droi'  d°  «•  £ 

point  I;A  ,M  ne  *o»"i«lra 

t-»rÆï£i;’ï 

““"d 

supplice,  „  Çe  est  reêardé  comme 

orL-tSVarT';;“t1ceiCfr0n  ’  ’V*" 

rA  M  ,  Just,ce?  ne  sont-elles  nu® 

lutE  T'""  -  doit  le  P|US  «douter 

par.  râe’n:ECen’ét°.it  ^  """• 

en  tons  lieux-  et  uT  « 

l’est .  on  la  trnrf  d  ^eux  où  elle 

purjiHond’un  scé!PérarU"ent  ’  “ais  h  vrafe 

«  est  agité*1  il  I,  ’  CV  S&  co»^mnce, 

J—,  avec  à£  £££££«  S"  ^ 
dans  les  inences,  comme  • 

remords,  effet  duVnW?»  PW  d®  ÇUisanS 
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.  ~t  l'effroi  d’un  scélérat.  Quiconque 

S5Ï,  -.‘■ÿîulS^ 

son  crime  po  _  consci**nce7 

troubler  Pespnt.  Au  loniie 
Isaita^rfatj»  l.fotie>  ^  5,empatent 

rcoupabù  ,  et  l’accompagneut  mut  e 

roit-il  un  scélérat  qu^  ^  dM  s’abstenir 
nité  ,  s’il  étoit  vr«u  q  la  nature  le  dé- 
du  crime  ,  non  p  puni  ?  Jamais 

teni  ,  mai»  P~“  1“  V»  Monté  , 
scélérat  cependant  »  âe  nier  ,  ou  de 

qu’*l  ne  prîtleparU,  cachant  à  se  cou- 
pallier  son  crime  ,  en  impies  nt 

Tiir  du  droit  naturel.  Or^si  ^ 

réclamer  cette  01  Rattachement  et  le 
donc  pas  P°"r  Clî®tien? 
respect  des  gens  éloigner  du 

«Qui  «r.cmîutTau  .uppUce.et 

crime ,  ce  soit  1  >uachée  nécessairement 

non  la  turpitude  a^aC  a  donc  point  de 
au  crime  même, il «Yura  ^  des  mal- 
>  scélérats  *,  il  '  . 

a'r« 'oûe'^’uu  autre  c6.4  uous  fass.ou.  - 
cc  Y 
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hien  ,  non  pour  le  bien  ,  mais  parce  qu’il 
en  revient  du  profit  ,  ce  n’est  plus  là  ce 
gu.  s  appelle  probité,  c’est  industrie.  Car 
ce  ui  qui  ne  craint  qu’un  témoin  et  un 
juge;,  que  fera-t-il  dans  les  ténèbres,  dans 

un  lieu  écarté,  où  il  r - 

saut  seul  et  sans  défense  , 
i’hommc  r  ’  __  _ J  * 

d’honneur  ,  abordeta  ce  \ 
le  remettra  en  son  chemin 
qui  ne  confiqit 
vous  voyex  ,  je  cro  s 
il  me  voudroit  dire 
ni  son  or ,  ni  la  rie 
pas  que  ce  qui  l’arrête 
de  l’action  :  tx’est  la  [ 
et  qu’il  «e  la  paie.  O  ! 
rougir,  ne  1“ 
mais  les  ^ 

»  '  Pour  nous,  dit  enfin  ce  grand  h 
si  nous  avons  un  peu  de  philosophie 
sommes  bien  sûrs  que  4 
nous-Paurions  ,  de  nou 
et  aux  hommes  ,  ne  1 
avarice  ,  ni  injustice, 
quelque  passion  que  ce 
c’est  la  vertu  même , 
punité.  » 

Quelle  morale  !  qu 


rencontrera  un  pas- 
,  chargé  d’or  ? 
qui  se  conduit  par  des  principes 
passant,  l'aidera, 
— i  :  mais  celui 
que  son  intérêt  propre, 
9  ce  qu’il  fer  a.  Quand 
y  qu’il  ne  lui  otéroit, 
i  moins  ne  dira-t-il 
ce  soit  la  noirceur 
peur  qu’elle  n’éclate, 
*  '  •  sentiment  quiferoit 

disons  pas  des  personnes  éclairées, 
gens  même  les  plus  grossiers  ». 

ümme  , 
nous 
9  quand 
iix  dieux 


,  pouvo-je 

u’on  vient  de.1're^  vérités  écrites  an 

açe  qui  rappe  sCélérats  mêmes  qui 
olà  du  cœur  des  sceler  Bf)i  : 

.'efforcé»1  en  va  «  4  t  de  ces  ve- 

l* importunité  qu  Us  X  con science  Les 

•tés%  le  en  d"nt eslteïeur  premier  tour- 
itigue  sans  cesse  ’J tortUre  est  lHiorreur 
peut.  Leur  *&cof{  WaWe®.  Me- 

lu’ils  inspirent  a  leur  Ae  tcu, 

>risé#  î  haK-’  "'peuveVt-SêtreKeureux? 
t»s  cens  de  bien  ?  p  au’on  leur  porte  > 

ïl  ï  -  P}as’  rToraT=  souvent;  mai. 

«t «  feu  H".  “late  ,  et  finit  Çat  le* 

,n.V  tit  on  t»ri  'C  ,“t’inéviuble  fie  <|m- 
dévorer  :  ccst-lfi  (iire  redouter.  Quelque 

conque  ne  sâitqu  quelque  terreur 

forme  qu’il  prenne  ,  4^..  allume 

qu’il  s’environne  ,  donne  l’industrie 

dans  les  âmes  vertueuses, u  forCe,de 

*.e  démêler  tobs  i®  obstacles ,  le  courage 
vrmonter  tous  «-»  “Que  de  preuves 

Se  braver  tous  les ;  dan|  ^  ce8  derniers 

[l’avons-nous  pas  e  secours  ont 

têtus  de  cette  à  Hébert  ses 

été  ,  àPbibpP«  8e,  ^  Prre  ses  assassinats  • 

impostures  ,  donc  enfin  rentrer 

Q««  e“c°r 
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tentés  de  les  imiiet  ;  qu’ils  apprennent 
enfin  que  celui  qui  se  rend  excessivement 
odieux,  que  celui  qui  se  met  en -guerre 
avec  les  amis  de  la  paix  ,  de  l’ordre  et  de 
la  justice  }  vit  et  meurt  misérablement  ! 

Nous  nous  flattons  qu’on  ne  trouvera 
point  ces  réflexions  déplacées  dans  un  écrit 
où  nous  nous  sommes  principalement  pro¬ 
posé  de  montrer  l’atrocité  et  le  danger  des 
maximes  que  sui voient  ces  scélérats  qui 
parloieut  sans  cesse  de  philosophie ,  et 
n’étoient  que  des  sots  atrabilaires  ,  qui 


et 
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van toient continuellement  leur  patriotisme, 
couvroient  la  patrie  de  ruines  et  de 


cadavres  $  qui  invoquaient  continuellement 
la  justice,  et  égorgeoient  l’innocence.  Sans 
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doute  ,  les  gens  de  bien  n’ont  pas  besoin 
de  telles  réflexions  ,  mais  ils  se  plaisent 


à  en  nourrir  leur  esprit  5  ils  aiment  qu’on 
leur  rappelle  cette  grande  et  salutaire 
morale  qui  raffermit  les  bases  des  sociétés 
humaines.  Plus  les  principes  qui  contribuent 
au  bonheur  de  l’homme  ,  paraissent  perdre 
de  leur  force  ,  plus  011  se  plaît  à  les 
méditer ,  à  en  développer  en  soi-même  les 
conséquences  ;  il  semble  qu’on  ne  connoît 
jamais  mieux  toute  la  beauté,  tous  les 
avantages  de  ces  principes ,  que  lorsqu’ils 
«nt  plus  de  contradicteurs.  C’est  ainsi 
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que ,  lorsque  les  arts  sont  menacés  d’une 
ruine  prochaine  t  nous  contemplons  les 
chef*d’ceuvres  qu’a  épargnes  la  main  de 
l’ignorance ,  avec  plus  d’;nteret  qu  au  teins 
où  ils  étoient  confondus  avec  ceux  qui 
ne  sont  plus. 

Sauroit-on  d’ailleurs  trop  rappeler  les 
vérités  utiles  dans  des  jours  malheureux , 
où  le  délire  d’une  fausse  philosophie  a 
été  porté  au  point  de  transformer  en.  crime 
la  modération  elle-même  ,  la  modération 
qui  est  la  mesure  de  toutes  les  vertus; 
la  modération  sans  laquelle  il  ri  est  aucune 
vertu  ;  car  celle  qui  donne  dans  l’excès  ? 
ne  mérite  plus  ce  nom  ?  Ah  !  fasse  le 
ciel  que  la  doctrine  que  nous  prêchons 
ici,  soit  aussi  désormais  celle  de  ceux  de  nos 
concitoyens  qu’on  a  vu  s’égarer  sur  lespas 
des  antropophages  qui  a  travers  des  flots oe 
$ang  ,  ont  été  se  perdre  dans  le  tombeau  ! 
Fasse  le  ciel  qu’on  ne  regarde  plus  ,  comme 
des  actes  louables  de  patriotisme  ,  les  bles¬ 
sures  faites  à  la  patrie  ! 


vi 
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nous  étions  proposé  de  donner  dan* 
ianach,  un  précis  de  la  vie  publique 
e  de  Carrier;  mais  le  tems  nous 
ué.  On  conçoit  ,  que  recueillir  des 
ux  ,  en  vérifier  l’authenticité,  eu 
er  un  récit  digne  du  public ,  n’est 
vrpge  de  quelques  semaines.  JVous 
:  pu  nous  borner  pour  l’instant  à 
un  extrait  de  son  procès;  mais  ce 
pas  la  peine  de  répéter  ce  qu’on 
3  lire  dans  les  journaux  ,  et  dont 
ernr  est  encore  présent! 
euple ,  qui  a  vu  avec  plaisir  le 
:  oe  ce  monstre,  est  persuadé  qu’il 
outre  les  membres  du  comité  révo- 
ire  de  JNantés,  des  complices  qu’il 
voulu  nommer,  et  qu’il  est  mort 
J  secret.  La  vérité  est,  que  c’est 
le  horreur  que  ses  cruautés  avoient 
au  peuple,  qu’il  a  dû  la  mort: 
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derme  sans  peine  ,  et  que  l’histoire  déve¬ 
loppera.  Il  paroit  même  à-peu-près  dé¬ 
montré  que  plus  d’une  opinion  étoit  pour 
là  décharge  d’accusation  t  et  que  la  peine 
de  mort  ne  l’a  emporté  que  de  deux  vos x. 
On  frémit ,  quand  on  pense  que  sans  la 
juste sévérité  du  peuple,  les  innombrables 
forfaits  de  ce  cannibale  eussent  été  im¬ 
punis. 

La  scandaleuse  indulgence  dont  on  a 
usé  envers  les  féroces  ministres  de  ses 
fureurs  ,  prouve  ce  qu’on  eût  fait  pour 
lui-même  ,  si  la  crainte  n’eût  arraché  de 
quelques-uns  de  ses  juges  ,  ce  que  ni  la 
pudeur  ni  la.  justice  n'en  eussent  obtenu* 
On  se  souvient  que  quelques  jours  avant 
sou  jugement  y  on  faisoit  circuler  dans 
quelque»  grouppes  ,  qu’il  seroit  acquitté  ; 
on  n’avoit  pas  d’autre  vue  ,  en  semant  ce 
bruit  ,  que  de  sonder  l’opinien  d’une  cer¬ 
taine  classe  du  publiç ,  et  de  s’assurer  si 
on  pourront  impunément  prononcer  la  de- 
charge  d’accusation.  Mais  la  manière  dont 
ceux  qu’il  s’agissoit  de  ga  gner  ,  ont  reçu 
ces  ihsinuations ,  a  été  tout  espoir  ae 
i  sauver  ce  misérable.  Ainsi  l’on  peut  dire 
que  «on  supplice  est  uniquement  l’ouvrage 
âu  peuple  de  Paris-,  ce  qui  est  une  preuve 
évidente  de  la  faveur  que  reprennent  les 

R  a 


nanite  ,  ainsi 
'oient  aujour- 
s  ,  d’obtenir 
qui  nous  ont 

est  que  Carrier  lui- 
>  jusqu’au  dernier 
la  perdroit 
Les  lenteurs  qui 
traductiou  au  tribunal  ré- 
,  lui  laissèrent  le  teins  et  les 
jpper  au  sort  qui  l’attendoit. 

-  — i  avoient  promis  de 

i  corps  j  des 
de  salut  public  9 
> épreuve  ; 

- !  certains 

sa  manière  ç 
causes  qui  l’ont  aveuglé  , 
rent  cette  assurance  qu’il 
!  ses  interrogatoires  , 

dès  qu’il  se  vit  dans 
.„.j  ,  tout  entier  a 
s  ,  étourdi  des  reproches ,  des 
qui  le  frappoient  de  toutes 
parts  ,  promenant  autour  de  lui  des  yeux 
hagards  ,  il  eut  l’air  de  s’étonner  lui-même 
au  nombre  et  de  l’énormité  de  ses  attentats, 

'  Un  des  deux  patiens  ,  que  la  même 
charette  traînoit  à  l’échafaud  ,  frappoit 


que  de  l’impuissance  o 
t  d’hui  de  nouveaux  agii 
des  succès  semblables  à 
tant  affligés. 

^Une  autre  vérité  y  c’< 
meme  a  été  persuadé 
moment  de  sa  vie  ,  qu 
pas  sur  l’échafaud  " 
précédèrent  sa 
volutionnaire  y 
facilités  d’échaj 
Mais  les  Jacobins  lui  i 
lui  faire  un  rempart  de  leurs 
membres  de  l’ancien  comité 
lui  âvoient  juré  une  amitié  i  tcute  e 
lui  même  mettoit  sa  confiance  dans 
papiers  qu’il  interprêtoit  à 
telles  sont  les 
et  qui  lui  donné] — " 
porta  dans  la  plupart  de 
mais  qui.  l’abandonna , 
la  fatale  charette*  Alors 
ses  remord 
malédictions 
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de  s.  têt», la  poitrine  de"  Carne',  «  en»'  | 

„  C’est  toi  qui  causa  mes  forfaits  ,  c 
toi  que  j’accuse  de  ma  mort  ».  Ainsi  i 
Z\  isuyet,  avec  les  «proches  du 
neiiple  et  de  sa  conscience  ,  ceux 
complices  qui  l’avo.ent  le  mieux  seconde 
dansses  cruautés.  Ilmontaà  l’échafaud  avec 
une  rapidité  extraordinaire  ,  et  connues  .l 
eût  voulu  se  hâter  de  quitter  cette  t“« 
qu’il  avoit  effrayée  de  ses  crimes  ,  et  qui 

ne  pouvoit  plus  le  supportfer.  . 

€e  qui  prouve  tout  le  parti  que  Carrier 
comptoit  tirer  pour  sa  justification  ,  e 
quelques  écrits  qu’il  conservent  soigneu¬ 
sement  ,  '  c’est  la  réponse  qu  il  fit  *  un 
de  ses  collègues ,  long-tems  avant  que 
l’instruction  de  la  procédure  commençât. 

»  Comment  se  fait-il,  lui  dit  celui-ci  , 
que  tu  ne  t’effrayés  pas  de  ce  concert  de 
haine  qui  s’élève  contre  toi ,  et  qui  te 

conduira  infailliblement  à  ta  perte?  Pour¬ 
quoi  ne  te  brûles-tu  pas  la  cervelle?— 
^ Quand  je  serai  mort,  lui  répondit  Carrier, 
je  ne  parlerai  plus  ,  et  je  veux  parler  avant 
que  de  mourir.  » 

1  Cependant  Carrier  n’a  fait  entendre  au. 
tribunal  révolutionnaire  qu  une  apologie 
qu’ancune  preuve  n’étayoït.  Son  seul 

moyen  de  défense,  étoit  la  ^dénégation  , 
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•e*  seules  pièces  justificatives,  de*  décrets 
4uj  ^*9*et1**  bien  loin  de  présenter  le  sens 
qu  il  feignoit  de  leursupposér. 

Carrier  ,  dit-on  ,  avoiten  outre  des  Ordre*, 
par  écrit  de  l’ancien  comité  de  salut  public^ 
quil’autorisoientà  se  baigner  dans  le  sang  : 
comme  si  jamais  on  pou  voit  recevoir  le 
droit  de  commettre  de  lâches  assassinats  ! 
c  est  bien  assez  d’être  un  ministre  de  rigueur. 
Quelle  puissance  peut  autoriser  à  se 
souiller  de  forfaits  r  de  meurtres,  d’excès, 
de  rafinemens  de  barbarie  ,  qui  jfonl  frémir 
l’humanité? 

Au  surplus  ,  pourquoi  Carrier  n’a-t-il 
pas  produrt  ces  ordres  qui  dévoient  faire 
tou  te  la  force  de  sa  défense^  On  répond  , 
qu’il  ne  les  avoit  plus.  Et  par  quel  accident 
en  avoit-il  donc  été  privé  ?  Pour  réponse 
a  cette  seconde  question,  on  rapporte 
l’anecdote  suivante  : 

On  raconte  que  pendant  tout  le  tems 
OÙ  il  fut  en  arrestation  dans  sa  maison  , 
des  membres  de  l’ancien  comité  de  salut 
public,  le  visitpientfréquemment ,  et  dans 
des  orgies  bruyantes  et  dispendieuses ,  lui 
prodiguoient  les  promesses  les  plus  rassu¬ 
rantes.  Ces  visites  et  ces  repas  alarmèrent 
les  gendgrmçs  qui  le  gardoient ,  au  point 
qu  ils  représenteront  à  la  convention  que, 
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perdit  tou  te  raison.  L'  »™  3  ce 

comiW  de  salut  public  ’  ?  \m,  et  qui 

moment,  se  trouvore  pour  ne 

furent  assez  martre»  4 S”  “profitèrent 
pas  imiter  sou  intemp  eurent  tout 

ïe  cet  état  d’abrutissement ,  «  e«rc  kïet 

le  tems,  uendant  q» il  d"ro^ïoient  les 

à  Carrier  tes  P^JëùtV.  le.  bases 
compromettre  ,  orsqU’ensuite  celui-ci 

de  son  apolo&i  .  ^  t  eu  besoin  de 

f„,  devant  ses  chercher -,  mais, 

ces  papiers,  il  les ern  y  oe  put  se 

ne  s’étant  point  tro^  ’  u  les  avoit 

xappeller  par  quel  acadentmment  e>t 

ra^é  qn!°sa  Aéfense  a  été.  dénuée  de  ce. 
r‘ Cmte  anecdote  est  du  nombre  de  ceU» 

qu’il  ne  faut  pas  croir  J& .  nien  COnstate 
qu’aucun  fait , >aac*n|a£  t  attendre  du  tems 
,  encore  la  vente.  ^  amènera  néces- 

etdes  circonstances,  q  seu\ement  sur 

“rre^r^  -"^  sur  plusieurs 


Carrier.  Elle  n’eu  J,  *' 

qu  on  pourroit  Je  crollJ .  .b,e.n  Co«nu< 

lierai  que  ce/ut  un  *  °n  *a,kbien  en  gé- 

reunissoit  un  caractère  h“rtl  °rSani*é« , 
jnrae  »  °n  connoît  bien  rÛi®"t  POUr  le 
j  son  procès,  une  ™  .t’  Par  1  instruction 
dont  il  s’est  rendu  ™  *. 16  scélèratesse* 

pab,e  ’mais  on  ne  les  coilo”? lement  cou- 
ne  sait  pas  qu’elles  ,°"noitPas  toytesjon 
,  quel  ZTll  1  Se,S  Asiles 

quels  desseins avoientcë,,  a^ueI,il  te*doit, 
focile  exécuteur ‘on  l„r  d°ntil  fut  Ie 
les  ordres  qu>ils  ]ui  f  f  ff  51  ceux-ci ,  dan. 
ou  trompés  par  les  ri  passer>  ont  été 

e^°yoit;  o«PuniquemenPtPOr-L  ^  Ie”< 

politique  atraK.'la: _  ent guidés  par  cetta 


ivénemens  de  sa  vie  aux  crimes  d  un  nom  r 
;onsidérable  de  complices.  La  haine  pu¬ 
dique  les  poursuit  dans  ce  moment  ,  et 
•ela  doit  être-,  mais  on  voit  avec  evi- 
lence  quelle  est  dirigée  principalement  , 
qu’elle  s’attache.  s\ir  les  hommes  dont 
on  croit  que  Carrier  n’a  été  que  l  agen  , 
c’est  contre  cette  haine  que  l’ecnvam  de 
ses  sanguinaires  aventures  doit  se  tenu  en 
carde.  Lorsque  l’on  juge  ses  contemporains  , 
il  faut  se  transporter  en  idee  au  moins 
un  demi-siècle  au-dete  de  leur  vie. .  Ce 
n’est  point  assez  que  l’opinion  _  publique 
accêseP,  il  faut  qu’elle  prouve  -, 1  » 

comme  le  magistrat,  juge  non  1  homme  *> 
mais  les  actions»  t 

C’est  ici  le  lieu  d’avertir  quiconque 
cherche  la  vérité ,  qu’il  ne  la  trouvera 
poirit  dans  ce.  pamphlets  dont  on  nous 
inonde  journellement ,  et  qui  o  p ' 

titre  :  Vit  de  Carrier  ,  vie  de  Manuel , 
vie  de  d'Orléans.  La  précipitation  avec 

laquelle  ces  brochures  font _  écrites  , 
laquexi  lançage  barbare  de  leurs 

style  grossier  ,  le  îangn^  it- 

v  auteurs  *  prouvent  que  ce  n  es  pa 

““Son  du  public  que  cherchent  ce»  qn. 
i - Elles  ne  «ont  «1  sucun  secours 
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En  voilà  bien  assez  ,  de  ces  réflexion» , 
pour  nous  justifier  de  ne  nous  être  point 

Tf.  de_,  do"ncr  révélation  entière  des 
forfaits  de  Carrier.  Voici  son  épitaphe  : 


Homme  qui  que  tn  «ois,  méchant  ou  généreux, 
Jnponois  ou  L.pon,  de  la  Chine  ou  de  Rome, 
Btms  le  ciel  j  ici  pourrit  le  tronc  hideux 
De  l'ennemi  de  l'homme. 

Tremblez,  sujets  de  Lucifer! 

Carrier  voudra  noyer  l'enfer. 


*»  prophétie 

DE  N  O  ST  RA  D  A  M  U  S. 


La  crainte  que  nos  nombreuses  armées 
ne  manquassent  de  plomb  ,  a  mis  dans  la 
nécessita  d  ouvrir  la  dernière  demeure  d9 
homme  ,  pour  en  retirer  celui  qui  pouvoit 

s  y  trouver  De  quoi  n’abuse-t-on  pas  î 

Des  misérables  se  sont  crus  autorisés  f  par 
cette  mesure,  à  profaner  la  cendre  de  non 

pères,  C  est  ime  chose  bien  digne  de 
remarque  ,  que  dans  chacune  des  révo¬ 
lutions  que  la  France  a  éprouvées  il 


J! 


iim,é  une  classe  d  uoimu-s  ,  v  **  - 
ST Urnes  excès.  Quelle  est  cette 
et  barbare  frénésie  ,  qui  poite  a 
les  tristes  et  respectables  restes 
aïeux  ?  Qu’ont  de  commun  ,  av« 
misérables  dissentions,  lebrs  froïc 
mens?  Et  n’est-ce  pas  assez  de  1 
que  se  font  eîitr’eux  ,  les  vivans  , 
encore  qu’ils  la  fassent  aux  morl 
Les  déplorables  scènes  de  ce 
que  nous  avons  vues  de  nos  joi 
?a  capitale,  ont  eu  lieu  dans  presq 
la  France.  Moi ,  qui  écris  ceci , 
des  furieux  descendre  dans  un  to 
en  tirer  au  dehors  des  cadavres 
»’én  disputer  les  lambeaux ,  e 
la  boull  avec  les  têtes  decbara 
A  Versailles,  de  semblables 

descendirent  danslescave.uatfeS» 

ils  trouvèrent  le  corps  de  la  “lot 
tenon ,  parfaitement  conser  ve.  Cet 

bien  loin  de  les  attendrir,  b, e 

lenr  inspirer  quelque  respect,  , 
mettre  en  fureur,  ris  pa»» 
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•nm  refesdu  cëIèf>re  Nostradamus  qui 

WcCe  "w"'’  à 

céux  de  tant  /I»  ^as  ete  P^us  respectés  que 
3èl'1q11’S<|aeletîe’  ,U‘  toml>a  en  cendres 

sur  ZZùZt1  VouchM-  «  ctoit  étendu 

às  rt,uïe„“ 

7  Veuille  des^carac- 

lisiMe’.  aiLrrr éioit 

jrs,jts*r^ 

W.le*  quatre  vers  suivans  :  *  °U 


Quund  nonanfe-cing  adviendra , 
Après  six  ans  de  LiBera , 

I  lançon  ,  d'un,  grand  heur  jouira, 
Çai  mois  de  mai  fleurir  yerra> 


rédictions  générales 

SUR  LES  VARIATIONS  BU  TEMS , 

ET  QUELQUES  ÉVÉNEMENS 

Pour  l’année  t79 5  (vieuX  style)* 
JANVIER- 


du  fameux  et  judici 
icnsberg ,  nous  pi  oi 
de  cette  année ,  des 
•i  arriveront  si  sou 

:  la  face  du  «nom 


JLjes  manuscrits 

logue  Mathieu  T-« 

pour  le  courant 
si  surprenans  ,  et  qui 

g 

cliev  les  divers  parns  .  Jdre.  Méfierons 

r 

les  de  * 

1"!  1.°“.  L'jx  oui  toi'  youdroni  p«J 
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In  toi  de  la  justice  ,  la  recevrônt  de  la  néces- 
site.  Le  besoin  est  comme  le  tems  ;  c'est  un 
grand  maître .  Cherté  excessive  ,  niais  momen¬ 
tanée  ,  des  denrées  de  première  nécessité.  Il 
faut  que  les  uns  sachent  patienter  ,  et  que  les 
autres  sachent  s'accommoder  aux  circonstances. 
Terreur  qui  n’est  pas  sans  fondement.  Grande 
activité  parmi  les  négocians  et  les  marchands. 
Scélérats  punis.  Mort  qujr  fera  jaser  bien  du 
monde.  Laboureurs,  fumez  vos  terres.  Gélée 
forte.  Débordement  imprévu  d’un  fleuve.  Loi 
sage.  Jardiriiers  ,  nettoyez  vos  arbres.  Persé¬ 
cution. 


Continuation  des  négociations  politiques 
dans  les  divers  cabinets  de  l’Europe.  Méprise 
funeste  de  ta  part  de  quelques  plénipotentiaires  , 
qui  oublieront  un  instant  qu’on  prend  plus  de 
mouches  avec  du  miel  qu'avec  du  vinaigre. 

Nouveaux  préparatifs  de  guerre  ,  par  suite 
de  cette  méprise.  Eclaircissemens  survenus  *,  on 
s’entend  mieux;  les  négociations  reprennent  , 
mais  elles  traînent  en  longueur.  Changement 
remarquable  dans  les  moeurs  et  le  costume  d’un 
peuple.  Exemple  de  l’instabilité  des  choses 
humaines.  Léger  mouvement  d’agitation  dans 
un  grand  pays;  incertitude  sur  ce  qu’on  y  doit 
faire.  l,a  saison  trop  incommode  est  cause  du 
rétablissement  de  la  tranquilité.  Grand  vent. 
Vaisseaux  engloutis  dans  les  mers.  Les  voyageurs 
nous  apporteront  d’étranges  nouvelles  des  pays 


5  a  beau  mentir  qui 
icira.  Un  événement 
des  langues  -,  on  se 
les  suites  de  c 
faciles  à  prévoir}  l 
de  les  deviner.  I 
semences. 


lointain*  *>  ma 

l.eYems  s’adc 
io  irner  bien 

mille  conjectures  > 
ne  seront  pas  1 
auront  le  talent 
Prépare*  vos 


T’îssv*  des 

♦aine,  od  parlera  beaucoup 

temeus.  Mariages  nombr 
'sera  offerts  aux  P»«saJ,t 
de  paix.  Premiers  afforis 

approvisionner  un  P«y* 
Convois  surpris  Pa.r  le*  c° 

progressive  du  pri*  d  q 

fetns.  Menées  d'une  po^s 

exciter  des  murmures, 
qui  n'existent  pas  ^  « 

Ventre  affamé  n  a .  font 
pour  les  habit  an*  dw» 

chez  une  nation  du  CouUr 

de  la  saison  sur  certau 
seront  aliénés.  Les  rer 

conscience  de  grands  cou 

aue  jamais.  Tempete  * 
>  langues  de  vipères  -,  les 
manquent  pas  d'homnu 
leurs  travaux  decepo. 
j «n»  un*  contrée.  i-es 


(  208  ) 

succéderont  alternativement 

r'Jcs'z  &zzûz?mir Des  f°"”; 


avril. 


h 


)  ' 


z'SwjZ?* •=MK 

ï;;«;ch"  f”i' 

du  monde  fontréft 

la  i)„-/.a  T  .  .  ,Ieu  »  ef  sans  en  assigner 

le  mp  ^  *  V1C'°lre  t,e  sera  Pns  toujours  rour 
£«?  ?*  P"11'  Ré^^es  des  uns  S 

"£»«”.*  :r“»r;T.u; 

encore  do„,euS,»  ^  1.“ 

b  eront  néanmoins  s'acheminer  Ve«  „n  Tïlt 

*'  r ,,f  ?*'■  ’ ■"  P'"i,i’“«  »  <-*»«  "on,!  “ 

P:<J  <le  fausses  apparences  :  tout  ce  gui  “ffi 

‘  .  ^  or-  Un  combat  assez  vif  Pj  j0, .  i 
par  le.  de,,,  pOT’i,  4., 

fera,  pendant  quelques  jours  retentir  Jo  *’ 

s?  '“,r*r'“  -?  -  -  î- s 

«•iJl^rsÆrvîa  **  «-  - 

CMC  ,uc!,„e  p„,.  Be„,  lems.  M.lfeii.  inewm 

£r  rmis-  E,poiri‘ 


I,e  bonheur  ne  peut  être  que  très- passager 

s  3 


Un  coin  du  voile  ,  dont  étoienf  enveloppée» 
depuis  quelque  tems  les  opérations  des  cabinets, 
sera  levé  tout-à-coup.  Les  négociateurs  ,  et  le 
but  ou  ils  tendoient  ,  deviendront  bien  nioin-s 
mystérieux  ;  il  sera  cependant  difficile  de  dire 
en  quel  sens  s’accomplira  la  prédiction  de 
Nostradamus,  qui  promet  le  bonheur  à  qui 
le  mois  de  mai  fleurir  verra.  Heureux  les  uns  > 
malheureux  les  autres  :  ce  sera  toujours  Jean 
qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  Neanmoins  ,  en 
rapprochant  les  observations  de  Mathieu  Laensberg 
et  nos  observation^  personnelles  de  la  flatteuse 
prophétie  de  Nosiradamus,  nous  y  voyons  une 
certaine  conformité  y  qui  ne  permet  pas  de  douter 
que  ce  mois  ne  suit  fertile  en  é  vendrions 
heureux*  Quelques  taches  légères  dans  l*a  pla¬ 
nète  d’Herschel  ,  ne  sont  .pas  d’un  présage 
tellement  sinistre,  que  nous  puissions  en  au¬ 
gurer  de  grandes  traverses;  elles  annoncent  tout 
au  plus  de  petites  contrariétés  ,  de  petits  nuages 
dans  un  qiel  pur.  les  prairies  seront  maani- 
flques.  Lès  fripons  ne  sauront  plus  de  quel  bois 
faire  flèche.  Les  fraîches  matinées  ne  nuiront  i 
rien.  Profitez  du  moment  pour  respirer  le 
parfum  de  certaines  fleurs  ;  relevez  le/  tiges 
1  «battue*.  Pluie  bienfaisante. 


{?»  **?*  ’’  *'  •’<jnfu]t  nu*s>  rapidement  qn* 
L»nt  r0U®  ds  fortUBe  mettra  bien  bas 

MrttP*  ri  reS  J^r* ya*s  ^ags  quelques 

K-  *r  tU  m0nd®-  Effusion  de  sang.  LPS  Tais 
pbiiosophatyuront  encore  à  gémir  sur  les 

rHrnirrSdedsecr^,”ani;é/  Ct  la  >“**«  divise  à 
P  des  crimes  :  /a  souris  pris*  nemotcht 

Jih  }tSA  *UtrtS  d  aller  à  Ia  soüricière  Grands 
débats  dans  une  assemblée.  Discussions  D»Ii 

deîm,ai3f>PréCié®S  *  l6Ur  juSte  valeur-  Apparition 
de  quelques  hommes  instruits  par  l’expérience 

?TTC  m>,heur«  «f  celui  de  ï„rS  sem’ 

funt^te  fmbnrqUemelnS  considérables.  Entreprise 

r^.nJr«sPe,itt  — *■  <■  £* , 


d’une  contrée  ,„i'  .„„r  *1, 

guerre  hj,„  sérieuse.  Dus  hommes  Iremblerontî 
*.»a.  .«...  joBi,  *hlI„ 


plutôt  r?r  le  mépris  <I1'*  ?****  feront  endom- 
nerre;  grêle.  Quelques  moissons  “  le8  armes. 

rangées. ,  Des  tr0UPes  n;e  issances  ennemies. 
Réconciliation  de  _  ?  miUe  dangers,  dun 

Des  grains  venus  a  tr  .  peupla  ,  at 

pays  poutre-mer  ,tianquilis«r«ntun^pe  P  par_ 

lui  feront  attendre  jJ^cs.  Fanfarons 

faite  mat urité  de  la  récol^  ^  tems.  j amais 

aux  abois  :  sauve  q  f  faucille  dans  scs 

le  laboureur  n  aura  por  »  récoi,e  »  Il  ne 
1  bleds  avec  plus  d® ■e<?foi8.ci  de  battre  les 
sera  pas  néces,sair*  ur  vivre  pendant  le  reste 
premières  gerbes  pPV  âleJr  l.e8  têtes  se 

de  la  moisson.  ce  moisi  le»  m- 

tranquiliseront  vers  1  gouvernement 

quiétudes  «,  *•«? *Zlac\e*  '*  faire  le  bien. 


I,i!  moissonneurs  auront  qQfferont 

de  la  chMeur,  maigre n' /prennent  garde, 
germer  bien  des  g™»»  . ■ •  J*  "J  P  e„,b„î»ssé. 
les  faiseurs  de  J'f" ,  .  |,  vérité  , 

pour  mentir  ,  car  VOvaeera  tranquilement 

«eeé  nous  Tqu»nd  tûTéleigne'. ,  U  1«”P< 


ie  boisseau.  O, 
«'«ordinaire  je  2 

Des  ïxh.V  .d<5bordei1 

f  «Pinsons  pesf 

insr-reronr„neTorr8e 

(Yi»£ 

S«  place.  Le  berger  et /f 
les  brebis  Vfl-iT  1 
et  I««  brelu  u1  7.°nt  è 

la  ch4Ueu?  o,ÎTd,r0nt 
riront  P^e*  sc 


-  ÎÏÏfi? 

:/blpnr  ,a  rôrtrer?éîé  dis  Ce 

>lb,es  deux  pôle.  Tr 

Ji«»>  l;.»re„SemL,  ,  JrD 
®nej  on  pomra-t  i] 
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à  une. bel  le  récolte  >  Mathieu  Laensberg  réond  » 
n  10  si  les  espérances  sont  souvent  trompeuses  , 
souvent  aussi  elles  se  réalisent.  Incendia  dans 
rne  grande  ville.  Grand  nombre  de  brigands  dans 
l',a  campagnes.  Tumulte  dans  une  grende  v.ille. 
Chute  frappante  de  quelques  charlr.t:>”s  poli¬ 
tiques  de  î Europe;  leur  secret  mis  autour,  l  e 
désir  de  conserver  la  vérité  ,  se  fortifiera- che* 
tous  les  peuples.  Tems  doux.  Nouveaux  bruits 
I  de  paix.  Abondance  de  fruits  qui  ne  seront  pas 
de  garde.  Matinées  piquantes.  Singulier  e\r 
nement.  Malheurs  particuliers  qui  feront  couler 
les  larmes  des  gens  sensibles  :  a  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Tems  nébuleux.  Brouillards 
légers. 


Il  sera  fait  de  grandes  réjouissances  dans 
un  pays,  oîi  Von  ne  s’est  pas  réjoiu  depuis 
long- tems.  La  cause  de  ces  fêtes  ,  malgré  les 
calculs  immenses  des  astronomes,  et  les  obser- 
v*' lions  mille  fois  réitérées  des  sayans  dans  1  art 
de  prédire  l’avenir ,  ne  peut’  être  formellement 
indiquée  :  l'un  a  trouvé  cette  cause  dans  de 
sages  institutions, l'autre  l’a  trouvée  dans  l  union 
des  habitans  :  celui-ci  a  cru  l’oppercevoir  dans 
la  prudence  de  ceux  qui  servent  de  guides  i 
celui-là  veut  qu’on  la  cherche  dans  un  honop ab  « 
traité  de  paix  5  les  derpiers ,  enfip,  nous  la 
présentent  dans  l’amour  raisonné  des^ens  da 
bien,  pour  d'autres  gens  de  bien.  Jouissons 


êe9  b'en  faits  de  la  i 
dons  pas  la  raison  de 
ces  réjouissances 
les  cœurs.  II  arriv 
dans  ce  pays,,  q 

une  véritable  abondance 
Voudront  nuira  :  adieu 
G«ées  biancb 


providence,  et  ne  lui  dcman. 

'  8es  décrets.  Il  restera  de 
,  une  ,o.e  douee  dans  ">,l 
de  secours  en  denrées 
verra  dès  ce  moment 
Un  dira  h  ceux  qui 
nters,.  vendanges  sont 
es.  Grande  pluie,  inon- 
•’  serre?.  vos  oùtils.  Bispa- 
•  vampires,  qui  auront  fait 

v.ut  q“J  ^01ent  Pour  maxime  : 
VMUt  mitu*  ^nne  renomme. 


-v'mMs  i-'-SÆîÆv 

U»  hom„,e  çSlèbr,.  Fp.yeur,  .,  ££ 
-  -  '  -  qui  voudroient  encore  nuire  • 

va  crever.  On  pourra  jouir 
auxquels  succéderont 

on  fait  d’efforts  poux 
.—■i  sur  ses 
que  le  fruit 
uni  géantes.  Cnias- 

- ies  gens 

et  trouveront  le  petit 
erreurs  paniques  qu'on 
contera  aussi  des  faits 
>  et  qu  on  n»ronnoist- 
arrivée  d’un  désastre'» 


Mort  d‘ 

précipitée  da  ceux  c 
garre  la  bombe ,  elù 
de  quelques  beaux  jours, 
la  pluie  et  le  froid.  P1U8 
renverser  un  édifice,  et  plus  il  s'affermit" 

SS™8 n  P°lnt  dt  Kte'*leur  fruit 

défendu.  Deuil.  Nouvelles  âr 

rebrennpnt"^?arab^e*  •  G^ées.  Les"  bonn 
xepiennent  leur  gaieté, 

mot  pour  rire ,  dans  les’t< 

leur  e  données  :  on^se  ra< 

à  faire  fondre  en  larmes 

«oit  pas.  Bruit  subit  de  1 
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alarmes  vaines  *  la  vérité  remportera  sur  le 
aSénsonge,  et  il  s’ensuivra  de  nouvelles  réjouis¬ 
sances.  Calomnies  inutiles  s  tentatives  infruc¬ 
tueuses  :  serpent  qui  a  trop  mordu,  n'a  plus  de 
yenifi.  Réglement  admirable  pour  le  maintien 
de  la  tranquilité  publique.  Neige,  pluie. 


I  is  opérations  des  divers  cabinets  de  l’Europe, 
pareîtront  à  découvert;  il  sera  plus  évident 
que  jamais, que  la  majorité  d’entr  eux,  visoit  pta 
des  moyens  différons,  au  même  but;  ils  auront  fait 
peut-être  un  petit  nombre  de  mécontens ,  mais  les 
peuples  seront  satisfaits,  et  personne  n’aura  lé 
mot  à  dire.  Grand  froid.  Résurrection  des  arts 
et  des  plaisirs  honnête».  Des  loups-garrous 
ront  se  montrer  ;  ,i  ls  hurleront  dans  le  fond 
leurs  tannières  comme  des  tigres  malades,  et  re¬ 
grettant  le  carnage.  Cérémonies  brillantes,  té¬ 
moignages  touchans  d’attachement  :  les  abeilles 
retournent  toujours  à  la  ruche.  Météores  singu¬ 
liers  dans  le  Nord  $  présages  heureux.  Combina 
de  gens  apprendront  qu’ils  nese  sont  pas  trompés! 
Evénement  intéressant.  Le  commerce  pourra  se 
faire  avec  sûreté,  et  séns  autre  crainte  que  celle 
des  voleurs  de  grand  chemin.  Les  villes  présen¬ 
teront  des  appas  attrayans  aux  gens  paisibles  qui 
•e  seront  retirés  dans  les  campagnes.  Les  ouvriers 
reprendront  des  métiers  abandonnés.  Spectacles 
magnifiques.  Grande  gelée. 


“p*™  aux  Gens  de  bien. 
Calendrier  Romain  et  Républicain 
Anecdotes. 

Observation 
Tes*  Chiens 
l  e  Torrent 
l  es  Mtd 
T^ialog 
Car  rie 
Sujets  de 
et  politiques. 

Notice  chronologique  d'événemens 
peu  connus. 

PltClS  chror‘Ologique  de  la  révo¬ 
lution  du  p  tlarmidor,  etc. 
Observations  sur  Carrier. 
Prophétie  de  Noatradamu*. 
Prédictions,  générales  pour  l’aDnée 
79$  (  vieux  style 


importante. 

tX  l'Homme,  apologue, 
ot  le  Ruisseau,  apologie, 
oins  ,  histoire  véritable. 
’5ue  entre  des  morts . 
fiux  enfers. 

méditations  philosophique. 


